
INVENTAIRE 

Y 2 ' 


? 


? n 

) ♦ iï. 


< •> - 


G ‘V, 







/ 


l 


; 



OU LA 


W 


■j.T 


7, 


JEUNE FILLE SE SARS, 

U Oman oriental, 


PAR M. MORIER, 


«■> 


À U T li t i R Xï HÀGGI-BABàj E T C. ^ ■ TC^ 


■m y j 

J J ! 


4. . 

▼ i 


TRADUIT 1>E E ANGLAIS 


PAR A* J- 8. DEF AU CONPRET. 


11 j « pifcîsir tlVL-e dans un vidsitm battu 
Ai' sur tjuM pi&i. 










f 












I 





PARIS, 

LIBRAIRIE DE CHARLES GOSSELIN, 

KUK SATÎTT-GTÎRMiLÏN-IIES-PBÉS^ CJ, 

JT TiCCC XXXIV. 

J A J' ^ J '*■, biM-j* * U -Aj '* . *2 \'IS "■* •Ir'ÿ’v » H 



So urce g a 11 i ca. b n f. fr / B i b I i ot h è q u e n at i o n a I e de F r an ce 















































- 


















































j} Il fÿ ' -■ ■ 

*> 












E • 


, - 


9 












i . • ^ 

1 ■-, L 










—? 

t ; ’ ' * [; ., v . 

w 

k*? - J '. b -‘ * ~M 






kriifr' 1 


■ »r 

•* 1 ■ 






Coihp?!, fitljirinienr CréU r 




L fc 


St r ■ 

H 




; * 




’< ; V= i'ü . 

■"Sp.: 






“■■l 




•r^- 






. 










■dfe?- É 







•' •*. 




■ - r J* 

- / 

J J ** '■> 

.— J 


■ s. 


I 




J J 


B 

■ J 

t J 

— —--A 

, 

f ' ,■ 

■t'i_■ _r X .ï/iLhr, 


* 

§,: 

ÿ j js 

•• v ' ' -, 















LA JEUNE FILLE DE KARS 

fl * ■ 

m * ^ 

Htfmnu oriental, 


PAR M. MÛRIER, 

AUTEUR 1 > HÀGGI*EABA, ETC,, E TC,, 

TRÀUtfTT DE ï/* TTC JAIS 

PAR A . J, B, defaüconpret. 


H y a pl^isil dette Avis MIL A-aisdcati bn|lu Hp 

l'orage, Joroqu'ûn ost Sl h quNl ]1P ^rlrn point. 
t'extCm uk Ht,aise IWl. 




LIBRAIRIE DE CHARLES GOSSELIN, 

, SAIIfT-OBRJHAIN—DES—PRÉS ^ 9, 

M nrec: xxxiv. 



■ 
































A.7ESHÀ 


OU 

■ 

I,A JEUNE FILLE DE K.ARS 



CHAPITRE PREMIER. 


De noirs projets, de& mains pour Les exécuter* 
Du poison, le moment de le lui présenter* 

SlïA&SrEÀRE. 

Car a Bey retourna près d’Hassan dans la soi¬ 
rée comme U le lui avait promis. Ses pieds avaient 
été pansés, et il avoua que la douleur qu’il y 
éprouvait encore était moins vive; maïs la fièvre 
conservait toute sa force ,c était son mal le plus 
insupportable, et il dit que, si l’on ne parvenait 
à la faire cesser promptement, il sentait que sa 
mort était inévitable. 

Gara Bey désirait plus que jamais pouvoir se 
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servir des talens de son lieutenant, mais il ne 
savait que faire : il ne connaissait personne qui 
fût en étal de traiter une fièvre,—Quel parti pren- 
dre ? demanda-t-il à Hassan ; voulez-vous que 
le kotcliek vous donne un talisman ? Enverrai-je 
chercher le karabash, le saint homme qui de¬ 
meure dans une caverne au pied du mont Ali- 
gez ? 

Hassan secoua la tête avec un air de désespoir, 
il montra sa langue desséchée et appuya une 
main sur ses tempes. H n’y a qu’une chose à faire 
dit-il. Tous les Francs ont des connaissances 
en médecine; envoyez-moicelui que vous tenez 
en prison; il m’a déjà sauvé la vie deux fois; 
peut-être me la sauvera-t-il une troisième. 

Cette demande parut déconcerter Cara Bey; 
mais il n’hésita pas un instant à l’accorder. II 
donna ordre qu’on amenât Osmond sur le champ 
près du malade; mais, ne voulant pas se trou¬ 
ver en sa présence après l’acte de trahison qu’il 
avait commis envers lui, il eut soin de se retirer 
avant son arrivée. 

Osmond et ses compagnons avaient passé le 
temps à attendre inutilement que leur hôte per¬ 
fide leur fit connaître ses in tentions à leur égard. 
On leur avait fourni une nourriture qui n’était 
ni recherchée ni abondante; et ils en avaient 
descendu une partie à Ivanovitcli à qui l’on n’ac¬ 
cordait qu’une ration de pain et d’eau à peine 
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1 suffisante pour lui conserver la vie, Il était jeune, 

plein de courage, et la conversation d’Osmond 
soutenait ses espérances ; il lui dit que, du fond 
de sa prison, il entendait les gémissemens de 
malheureux qui étaient sans doute détenus dans 
des cachots voisins et probablement aussi mal 
traités qu’il l’était lui-même. De pareils sons 
j avaient déjà frappé les oreilles d’Osmond qui 

n’avait pas voulu en parler, de crainte d’effrayer 
encore davantage ses compagnons, Ayant alors 
questionné le vieux Mahmoud sur ce sujet, il 
apprit que les prisons du château, qui étaient 
situées dans les souterrains, étaient remplies de 
voyageurs, de marchands et d’habit ans de diffé- 
rens villages , que Cara Bey avait faits prison¬ 
niers en attaquant des caravanes ou dans d’au- 
I très expéditions de pillage, et qu’il gardait dans 

ses cachots jusqu’à ce qu’ils eussent payé la ran¬ 
çon qu’il en exigeait , rançon qui était quelque¬ 
fois si forte qu’ils ne pouvaient la payer., 
î D’une petite fenêtre située presque en face 

I de celles du Harem, ils allaient voir pour la se¬ 

conde fois le soleil se coucher, quand ils enten- 
! dirent des pas s’approcher de la porte de leur 

prison, et quelques instans après une voix or¬ 
donna à Mahmoud de l’ouvrir. Dès qu’il eut obéi, 
un des gens de Cara Bey entra dans l’appartement 
et commanda au Franc, à Osman, comme il 
! l’appela, de le suivre à l’instant. 
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— Où ? pourquoi ? demanda Osrnoud. Stasso> 
craignant quelque nouvelle trahison, se leva 
pour accompagner son maître. Mustafa, croyant 
que l’heure de le mort avait sonné pour lui, fut 
pétrifié et ne put faire un seul mouvement. 
Le messager hésita un instant et parut ne sa¬ 
voir ce qu’il devait taire; enfin il répondit: 

—Hassan aga est malade; le beyordonne que 
vous le guérissiez. Bismillohl il faut me suivre. 

Osmond se trouva trop heureux de voir quelque 
chose de plus du château que les quatre murs 
entre lesquels il était détenu pour hésiter plus 
long-temps à suivre cet homme. D’ailleurs il 
avait le plus grand désir de voir Hassan, espé¬ 
rant qu’il pourrait, lui donner quelque informa¬ 
tion sur le destin que lui réservait Gara Bey. 
Il ordonnadonc à Stasso de rester avec Mustafa, 
el il dit au messager qu’il était prêt à l'accom¬ 
pagner. 

Quand il fut entré dans la chambre d’Hassan, 
il put à peine reconnaître Les t raits de son ancien 
suragi, de celui qui l’avait délivré de prison. — 
Hassan! mon cher ami! s’écria-iî, que vous est- 
il arrivé? Quel mauvais ceil vous a frappé? com¬ 
ment vous trouvez-vous dans un pareil état? 

Hassan ne put trouver d’expressions pour lui 
répondre; car il fut également surpris du 
changement que deux jours avaient opéré sur 
la physionomie d’Osmond, Il se borna à décou- 
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vrir ses pieds et à les lui montrer; nul discours 
n’aurait pu être plus éloquent et plus pathétique; 
Osmond comprit à 1 instant tout ce qui était 
arrivé , et son &ang se glaça d’horreur en son¬ 
geant à la scélératesse infernale du monstre qui 
avait pu traiter ainsi un pareil homme. 

— Mes pieds ne tarderont pas a se guérir, 
dit Hassan; mais celte fièvre qui me dévore, 
comment la soulager? .! ai demandé à vous voir; 
peut-être pourrez-vous me dire quel remède il 
faut employer. 

Osmond fui prit Lémaitv, et il la trouva brû¬ 
lante; il lui tâta le pouls, et, secouant doulou¬ 
reusement la tête; — La fièvre est très-forte, 
dit-il avec le tou de la plus tendre compassion; 
jnais hélas! je n’y puis rien faire. Vous savez 
que j’ai perdu à Kars tout mon bagage. Si j’avais 
ici ma boite de médicamens, avec le secours de 
Dieu je pourrais vous guérir; mais en étant 
privé, cela m’est impossible! 

Le découragement qu’exprimait la physio¬ 
nomie du jeune Anglais se communiqua à 
Hassan, et il lui semblait qu’il n avait plus 
qu’à attendre la mort. 

— Un instant ! s’écria tout à coup Osmond 
comme frappé d’une idée soudaine en meltanL 
sa main dans la poche de son habit; j’en ai 
peut-être, j’avais coutume d’en porter toujours 
sur moi. Voyons! Mais non, je n’en trouve pas; 
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je devrais pourtant en avoir. Ah ! grâce au Ciel ! 
la voici! Je puis encore vous sauver. Et, en 
parlant ainsi, il tira de sa poche deux paquets 
d’une poudre fébrifuge ; car il en portait toujours 
sur lui dans ses voyages, afin d’en avoir sous la 
main quand l’occasion l’exigeait. 

— Dieu soit loué ! s’écria Hassan, son cœur 
se rouvrant à [l’espérance. Si quelqu’un de 
ses concitoyens lui avait montré deux petits 
paquets de poudre semblables à ceux qu’il avait 
sous les yeux et lui eût dit qu’ils le guériraient 
de la fièvre, il aurait levé les épaules avec mé¬ 
pris ; mais c’était Osmond qui le lui disait, et 
la parole d’Osmond lui suffisait. Il pouvait croire 
que ce serait par le moyen de quelque charme 
ou de quelque talisman qu’il serait guéri, mais 
ce charme ou ce talisman lui était présenté par 
Osmond, et U croyait à son efficacité. 

Osmond crut voir qu’Hassan désirait lui par¬ 
ler sans témoins, et il imagina un prétexte pour 
écarter le messager qui l’avait amené et qui était 
resté dans la chambre. — L’ami, lui dit-il, 
prôcurez-moi de l'eau chaude; ne perdez pas de 
temps, mais ayez soin qu’elle soit bouillante. 
M’avez-vous entendu? 

— Ma tête en répondra, dit le brigand; et il 
partit sans aucun soupçon. 

Dès l’instant qu’il eut disparu , Hassan, avec 
une vivacité étonnante, fit un effort pour se 
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mettre sur son séant, saisit la main d’Osmond 
et s’écria du ton le plus animé: — Mon maître 
et mon seigneur! vous m’avez sauvé la vie deux 
fois; vous me a sauverez, s’il plaît à Dieu, une 
troisième; mais écoutez-moi et que je sauve la 
vôtre. Cara liey est un meurtrier, un démon. 
Écoutez-moi bien, pour l’amour du Ciel, et sui¬ 
vez mon avis. En revenant de son expédition 
à Kars, Cara Bey vous fera servir un plat de 
pilau pour votre souper; n’y touchez pas! il 
sera empoisonné. Vous m’entendez, Passez la 
main sous le riz; vous trouverez une clé au fond 
du plat, c’est celle qui ouvre la porte delà petite 
poterne qui conduit de votre prison sur la mon¬ 
tagne. Du moment que vous l’aurez ouverte, 
fuyez, au nom du Ciel, fuyez! Vous aurez toute 
la nuit à vous, car, comptant sur l’effet du poi¬ 
son, le scélérat n’ira vous voir que le lendemain, 
persuadé qu’il vous trouvera mort. 11 a déjà agi 
ainsi plus d’une fois; je connais le monstre aussi 
lâche que traître. Grâce à Allah! vous voilà pré¬ 
venu. 

Osrnond fut vivement touché de cette mar¬ 
que d’attacli'ement, et il sentit qu’il avait été 
injuste envers Hassan quand il lui était entré dans 
l’esprit qu’il avait peut-être agi de concert avec 
son maître pour l’attirer dans un piège; il pensa 
aussi que l’honneur n’exigeait plus qu’il gardât 
aucun ménagement envers un hôte qui avait le 
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projet de l’assassiner. Encouragé par l’espoir 
qu’il voyait renaître de recouvrer sa liberté, il 
en rendit grâce au Ciel avec ferveur, et il 
demanda ensuite à Hassan quel était le but de 
cette expédition à Kars, quoiqu’il ne s’en dou¬ 
tât que trop. 

— Son but est d’enlever la fille de Suleiman 
Àga, répondit Hassan. 

— C’est ce que je pensais, dit Os mon d pou¬ 
vant à peine respirer; mais dites-moi, ne puis-je 
raccompagner? dites-lui que je connais la 
maison, que je puis l’y introduire. 

—- Le coquin est trop circonspect, trop mé¬ 
fiant, jamais il n’y consentira. 

— Il faut pourtant que j’y aille! Mon ami Has¬ 
san, tâchez de lui persuader que cette expédition 
ne peut réussir sans moi. Vous connaissez mes 
sentimens; je ne puis souffrir qu’il s’empare de 
cette malheureuse fille. 

— Ah ! je vois que vous ne savez pas encore 
assez bien sous le pouvoir de qui mon impru¬ 
dence vous a placé. Vous vous méprenez gran¬ 
dement si vous pensez qu’il soit possible de le 
tromper quand il est question d’une femme; 
d’ailleurs la seule chance de le déterminer â faire 
une chose c’est de le contredire; car il est d’une 
opiniâtreté sans égale. Songez aussi que nous 
sommes forcés de prendre de grandes précau¬ 
tions. 
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— Que puis-je donc faire pour Ja sauver s’é¬ 
cria Osmond avec accablement, 

— Songez à vous sauver vous-même, répon¬ 
dit Hassan qui, sur le chapitre des femmes, 
pensait en vrai musulman. Qu’est-ce qu’une 
femme après tout ? On en trouve à toison dans le 
monde; mais vous n’avez qu’une vie et c’est ce 
qu’il faut sauver. 

Osmond fut sensible au vif intérêt que cet 
homme reconnaissant prenait à lui, et il crai¬ 
gnit qu’il ne se mît en danger lui-même pour le 
servir. — Tout en formant des plans pour ma 
sûreté, lui dil-ii, songez-vous assez à la vôtre? 
Ne vous exposez-vous pas à la vengeance de Cara 


Bey? 

— Ne craignez rien, dit Hassan, ne craignez 
rien pour moi ; nous savons comment vider nos 
querelles. Qu’il ne soit pas dit que j’aie été, quoi¬ 
que involontairement, la cause de la mort de 
l’étranger, du bienfaiteur que j’ai amené ici, 
'croyant qu’il y trouverait protection et sûreté. 
Que je me retrouve une fois sur mes pieds, et je 
suis de pair avec ce traître; il verra que le ver 
qu’i 1 foule aux pieds en ce moment peut se re¬ 
plier contre lui. Sauvez-vous, sauvez ceux qui 
sont venus avec vous, et laissez-moi le soin du 


reste. 
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L’arrivée de l’eau bouillante mit fin à Cette 
conversation. Osmond administra à Hassan une 
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close de son fébrifuge, lui recommanda de bien 
se couvrir pour faciliter la transpiration et dit 
à l’homme qui l’avait amené qu’il faudrait qu’il 
revît le malade après un certain espace de temps. 
Alors il se retira et fut reconduit dans sa prison. 

Cara Bey avait attendu avec impatience la fin 
de la visite d’Osmond. i)ès qu’il apprit qu’il 
avait quitté le malade, il retourna près d’Hassan 
et il lui fit rendre compte de tout ce qui s’était 
passé. Hassan lui parla de la poudre talismani¬ 
que qu’Osmond lui avait fait prendre, et il lui 
dit qu’il espérait en ressentir bientôt les bons 
effets. Cara Bey secoua la tête ; il ne pouvait 
croire à la vertu du talisman d’un Franc, et il 
proposa de nouveau d’envoyer chercher le ka- 
rabasli qui possédait des charmes plus puissans 
que ceux de quelque Franc que ce fut; mais 
Hassan le pria de n’en rien faire, et il se retira. 

Le fébrifuge commença bientôt à opérer, et il 
produisit un effet encore plus favorable qu’Os¬ 
mond ne s’y était attendu. Son action violente 
sur les pores procura au malade un tel soulage- 
meut, que la fièvre disparut comme par magie ; 
les pieds du malade s’en ressentirent même, car 
l’irritation fébrile n’existant plus, l’enflure di¬ 
minua considérablement et. les chairs commen¬ 
cèrent à reprendre leur couleur naturelle. En un 
mot, dès le lendemain matin, Hassan se déclara 
convalescent. Cara Bey fut le premier èi crier au 
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miracle. Croyant posséder en Osmond un mé¬ 
decin capable de guérir tous les maux, il songea 
à le garder à son service, pensant qu’armé d’un 
côté d’un kotchek et de l’autre d’un savant ha- 
kim f il pourrait suivre le cours de sa vie crimi¬ 
nelle avec plus de confiance que jamais. Cepen¬ 
dant son désir le plus pressant était d’effectuer 
son expédition contre Kars, et, malgré la certi¬ 
tude qu’il pourrait bientôt employer les servi¬ 
ces de son lieutenant, son impatience était telle, 
qu’il eut peine à attendre le peu de jours qui 
étaient nécessaires pour qu’Hassan pût monter 
à cheval. 

Pendant ce temps, il songea qu’il lui serait 
fort utile de connaître la distribution intérieure 
de la maison de Suleiman aga, afin de pouvoir 
s’emparer de la personne d’Ayesha avec le moins 
de difficulté possible. Hassan ne pouvait lui 
donner aucun renseignement à cet égard; tout 
ce qu’il pouvait faire était de lui montrer la 
maison. Mais, voulant favoriser le désir qu’avait 
Osmond de faire partie de cette expédition, il 
dit à Cara Bev qu’il croyait qa’Osmond et le 
Grec qui était à son service connaissaient un 
moyen de s’y introduire par la terrasse d’une 
maison voisine ; et, dès que e chef eut appris 
ce fait important, il résolut de les voir et de les 
questionner. 

Hassan aurait saisi cette occasion pour ap- 
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puyer sur la nécessité de prendre Osniond pour 
guide dans celte entreprise ; mais il craignit que 
cette remarque n’éveillât les soupçons de son 
chef. Il ne dit donc rien de plus pour influer 
sur sa conduite; mais il espéra que le peu de 
mots qu’il avait dits suffiraient pour lui en faire 
naître l’idée. 

De retour dans son appartement, Gara Bey 
ordonna qu’on lui amenât Gsmond et ses deux 
compagnons. Ayant alors pour but d’en tirer des 
renseignemens qui devaient être utiles à ses pro¬ 
jets, il adopta à leur égard une conduite qui 
prouvait autant de bassesse que de duplicité. 
Dès qu’ils furent arrivés, il invita Osmond à 
s’asseoir, lui demanda des nouvelles de sa santé 
et le félicita de la guérison miraculeuse qu’il 
avait opérée; en un mot, il se montra aussi vil 
adulateur qu’il était ennemi implacable. 

Osniond reçut ses avancés avec une froideur 
repoussante; et, l'interrompant au milieu de 
eoniplimens qui ne lui inspiraient que du dé¬ 
goût, il lui demanda pourquoi il le retenait pri¬ 
sonnier, lui qui était venu volontairement lui 
demander sa protection d’après la parole de son 
principal officier. ' 

— Doucement, répondit le scélérat astucieux 
avec un sourire hypocrite; quelles paroles profé¬ 
rez-vous ? Nous sommes des ignorants qui ne 
connaissons pas les usages du monde. Voudriez- 
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vous que je ne songeasse pas a ma sûreté? Nous 
vivons dans un monde pervers, et il s’y trouve 
des médians. D’après ce que vous m’avez dit 
vous-même, vous êtes un fugitif sauvé des pri¬ 
sons du gouvernement qui a l’autorité sur moi; 
vous êtes accusé d’en avoir enfreint les lois; 
vous avez violé la sainteté d’un harem. Dans de 
telles circonstances, ne dois-je pas me tenir sur 
mes gardes ? 

— Vous savez fort bien, dit Osmond avec indi¬ 
gnation , que ce que vous dites est un vil subter¬ 
fuge pour excuser votre conduite. Les autorités 
publiques de Kars n’avaient pas plus que vous 
Je droit de nie garder en prison, .le suis Anglais, 
et, si vous persistez à me retenir prisonnier, 
vous insultez le gouvernement démon pays qui 
trouvera le moyen de s’en venger. Je voussomme 
de me rendre la liberté et de me permettre de 
retourner dans mon pays. Pourquoi me retenez- 
vous ici? 

— Ne soyez pas si impétueux, mon jeune ami, 
répliqua Cara Bey ; tout ira bien avec le temps. 
Nous ne sommes pas gens à nuire à un étranger, 
ni à fermer notre porte à celui qui veut toucher 
le pan de nos vêtemens. i avash , yavash , douce¬ 
ment , doucement! vous avez ce château pour 
résidence; personne ne peut vous y molester. 
Mashallah! nous avons besoin de votre aide. 
Louange à Allah ! vous êtes un homme ayant de 
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la sagesse et des ressources. Nous vous avons ac¬ 
cordé notre protection ; vous devez en retour 
nous donner vos avis. M’avez-vous entendu ? 

— Si m’enfermer entre quatre murailles 
comme un vil criminel est ce que vous appelez 
m’accorder votre protection, je vous dirai queje 
ne vous entends pas. Reri dez-moi la liberté, et 
alors vous pourrez me parler comme à un ami; 

jusque là je ne dois voir en vous qu’un en¬ 
nemi. 

1 Soit. \ ous serez libre et vous retournerez 
d où vous venez; je vous reconduirai moi-même 
a Kars. Je ne puis vous permettre d’aller cliez 
les Russes, ce sont mes ennemis; encore moins 
chez les Persans, ils boivent mon sang. 11 faut 

donc que nous allions ensemble à Kars. Cela 
vous convient-il? 

\ous savez que si je retourne à Kars, nia 
vie est en danger. Quelles paroles sont les vôtres ? 

Connaissez-vous, à Kars, la maison de 
Suleiman aga ? demanda Car a Bey avec un air 
d’indifférence. 

— Je la connais. 

— Avez-vous vu sa fille ? 

— Je l’ai vue. 

Pouvez-vous m’indiquer un moyen pour 
entrer facilement dans cette maison ? 

— Pourquoi me faites-vous cette question? 
Si votre dessein est de me demander de vous 
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aider à ravir à ses parens une jeune tille, une 
fille innocente, je vous répondrai en deux mots 
que je n’en ferai rien, 

— Vous n’en ferez rien ! répéta Cara Bey en 
grinçant les dents et en rendant à sa physiono¬ 
mie toute sa férocité. Bakhalum , nous verrons. 
Par ma barbe! vous êtes un homme merveilleux! 
Vous venez dans notre pays pour séduire une 
femme, pour envahir nos harems, et vous vous 
donnez ensuite l’air d’un saint! Suis-je un fou 
ou êtes-vous un traître? Lequel des deux? 

Osmond lui aurait répondu avec tout le feu 
de l’indignation ; mais il sentit que la vie de ses 
deux compagnons dépendait de sa prudence 
aussi bien que la sienne, et, faisant un effort 
sur lui-même pour se modérer, il garda le 
silence. Il se flatta pourtant que, d’après la ma¬ 
nière dont il venait de parler,Cara Bey, par es¬ 
prit de contradiction et par opiniâtreté, insiste¬ 
rait pour qu’il l’accompagnât à Kars. Il ne se 
trompait pas à cet égard ; car le tyran, en ce 
moment , était déterminé à le forcer à F y suivre. 
Après une pause de quelques ins tans, Cara Bey 
renoua la conversation et il chercha à tirer 
d’Osmond des détails sur les entrevues qu’il 
avait pu avoir avec Ayesha ; il finit par lui faire 
à ce sujet des questions si grossières, que la pa¬ 
tience d’Osmond ne put y résister et que le ion 
de violence et d’impétuosité de ses réponses 
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prouva évidemment les sentimens qui régnaien t 
dans son cœur. Cette circonstance confirma tes 
soupçons qu’avait déjà conçus Cara Bev sur la 
nature de leur liaison et le fit douter qu’il fût 
prudent de l’emmener avec lui dans l’expédition 
qu’il méditait lise promit d’y réfléchir plus mû¬ 
rement, et, en attendant, il fit reconduire les 
prisonniers dans le lieu de leur détention. 

Ses réflexions ne faisant qu’augmenter ses 
doutes, il résolut d’avoir recours à son prêtre. 
Le succès qu’avait obtenu Osmonden guérissant 
Hassan si promptement avait éveillé les alarmes 
du kotchek, jaloux de son pouvoir sur l’esprit 
de Cara Bey : ou ne parlait dans le château que 
du miracle que le Franc avait opéré. Que quel¬ 
ques grains de poudre eussent rendu la santé à 
un malade, cela paraissait si peu probable qu’on 
attribuait généralement cette cure à quelque 
puissance surnaturelle ; et cela touchait de si 
près aux attributions du prêtre, qu’il avait ré¬ 
solu de mettre tout en œuvre pour prévenir l’in¬ 
fluence qu’il craignait que cet inlidèle obtînt. 
Dès que Cara Bey lui soumit la question de sa-' 
voir s’il devait mener Osmond à Kars dans son 
expédition , il sc hâta donc de lui répondre que 
rien ne serait plus offensant pour l’être redou¬ 
table qu’il prétendait servir. Celte décision dis¬ 
sipa tous les doutes du chef, et il décida qu’Os* 
mond ne l'accompagnerai t.pas et qu’il resterait où 




AYE&tlÀ. 



il était jusqu'à son retour. Cependant il n’avait 
pas encore obtenu les informations qu’il dési¬ 
rait sur les moyens de pénétrer secrètement 


dans la maison de Suleiman aga; niais il se rappela 
qu’Hassan lui avait dit que le Grec qui était au 
service d’Osmond les connaissait, et l’avant fait 

■T 

venir en sa présence, il le questionna de telle 
sorte, qu’il apprit tout ce qu’il voulait savoir. 

Enfin toutes les mesures furent prises pour 
entreprendre cette expédition. Cara Bey avec 
Hassan , Stasso et quarante hommes d’élite, de¬ 
vaient s’introduire isolément dans la ville pen¬ 
dant le jour; le chef s’occuperait à reconnaître 
la maison de Suleiman aga, et, dès que la nuit 
serait arrivée, on se mettrait en besogne. Une 
fois maîtres de leur proie, ils retourneraient au 
château avec la plus grande rapidité, et, pour 
couronner l’œuvre, un festin splendide serait 
servi à leur retour à toute la garnison. 

Osttiond était rentré en prison dans une situa¬ 
tion d’esprit vraiment déplorable; il prévoyait 
que toutes ses craintes allaient se réaliser; il 
frémit quand il apprit que tout était arrangé 
pour l’expédition et qu’il n’en ferait point partie, 
et nulle torture ne pouvait être comparée aux 
tourmens qu’il éprouvait alors. Sous ses veux, et 
avec tout le sang-froid de la scélératesse la plus 
consommée, on venait de tracer le plan de la 
tragédie la plus atroce. Une ville allait être en- 
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vahie, le sang allait cuuler, une jeune fille ver¬ 
tueuse allait être ravie à ses parens; tout cela 
pour satisfaire l'infâme passion d’un monstre re¬ 
vêtu de la forme humaine; et pendant que ces 
outrages aux lois et à la nature allaient se com¬ 
met! re , il était prisonnier, hors d’état de les pré¬ 
venir ou de les empêcher! Quand son imagi¬ 
nation lui représentait sa chère Àyesha luttant 
envahi contre un infâme ravisseur, lui faisait 
entendre ses cris de désespoir et lui peignait le 
triomphe d’un démon infernal, toute sa résigna¬ 
tion aux décrets de la Providence ne pouvait cal¬ 
mer les transports de sa rage; ses doigts se 
serraient autour du manche d’un poignard ima¬ 
ginaire, et sa main faisait un mouvement pour 
l’enfoncer dans le cœur du monstre. Cependant, 
que pouvait-il faire ? quelles instructions devait- 
il donnera Stasso? Il lui aurait, volontiers dit : 
— Mettez le scélérat à mort, servez-vous de votre 
poignard et ayez soin de le frapper au cœur. Si 
vousemployez le pistolet, songez à lui en appuyer 
le bout sur la tête avant de lâcher la détente. 
Mais Gara IBey serait sur ses gardes, et de pareils 
ordres étaient plus faciles à donner qu’à exécuter. 

Il retomba dans son accablement ; mais enfin 
il pensa pourtant qu’il y avait une précaution 
qu’il pouvait prendre. Il pouvait armer la faible 
main de l’innocence, et détail certainqu’Ayesha, 
malgré sa timidité naturelle deviendrait un pro- 
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dige de courage et d’intrépidité quand il serait 
nécessaire de défendre son honneur. Prenant à 
sa ceinture le petit poignard que les Asiatiques 
portent fréquemment, il le remit à Siasso en lui 
disant : 

— Saisissez l’instant où vous pourrez, sans 
être aperçu, remettre cette arme à Àyeslia. Dites- 
luîque c’estOsmond qui la lui envoie; cela suf¬ 
fira. 

Les préparatifs de l’expédition commencèrent 
bientôt. Ceux qui devaient en faire partie mi¬ 
rent leurs armes en bon état et surveillèrent 
l’équipement de leurs coursiers ; les chefs tinrent 
des consultations; il fut défendu de conserver 
aucune trace du costume des Yézîdis; chacun 
, devait être vêtu en Kourde ou en Osmanly. On 
donna à Stasso un excellent cheval; Hassan 
monta sur le sien aussi bien qu’il le put, et 
montra ou feignit de montrer tout le zèle qui 
lui était ordinaire. Enfui, quand tout fut prêt 
et que le moment indiqué comme heureux par 
le kotchek fut arrivé, Cara Bey s’approcha de 
Stasso cl lui dit d’un ton ferme et résolu : 

— Ouvrez les yeux et prenez garde à vous. 
Songez que si vous montrez le moindre symp¬ 
tôme de trahison, votre maître est mort. Je ne 
vous en dis pas davantage. 

La troupe se mit en marche. 
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ÀHey s’écria : — Au nom Ju Ciel , 
Croliome, où allez-vous , i>ù m'entrai- 
ueü-vous ? 

Baîtxm* 


Pendaht les événetnens que nous avons rap¬ 
portés dans les chapitres qui précèdent, Avesha 
passait son temps dans la solitude du harem de 
son père et vivait du souvenir d’Osmond. Le 
reverrai-je jamais? était une question qu’elle 
se faisait sans cesse. Les derniers mots qu’il 
lui avait dits étaient profondément gravés dans 
sa mémoire, et le dernier regard qu’il avait 
jeté sur elle était: toujours présent à sa pensée. 
Chaque soir, à l’heure où il l’avait: quittée, elle 
montait sur la terrasse, elle se plaçait à l’endroit 
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où ifs avaient passé ensemble les derniers mo- 
mens qu’ils s’étaient, vus, et elle cherchait à se 
rappeler mot pour mot tout ce qu’il lui avait 
dit; elle passait des heures entières à considérer 
la bague qu’il lui avait donnée, le collier qui avait 
excité sa surprise et le mouchoir qu’il y avait en¬ 
core ajouté; elle méditait constamment sur les 
questions qu’il lui avait faites relativement à ces 
objets ; elle se rappelaitqu’illui avait exprimé des 
don tes qu’elle fût vraiment la fille des deux êtres 
qu’elle était habituée à regarder comme son 
père et sa mère; mais, s’ils ne l’étaient pas, à 
qui devait-elle donc le jour? Il -lui semblait 
quelquefois qu’elle se souvenait avoir été en¬ 
tourée d’autres personnes dans sa première en¬ 
fance; ce souvenir était si vague cl si confus, 
qu’elle ne pouvait en rien conclure ; elle cher¬ 
chait souvent à amener son père à lui parler de 
son enfance ; elle lui faisait des questions aux¬ 
quelles elle espérait qu’il ne pourrait répondre 
sans éclaircir ses doutes;le grave Suleiman éludait 
toujours ce sujet de conversation et se retran¬ 
chait derrière sa pipeavec sa laciturni té ordinaire, 
lille craignait davantage sa mère, cl elle se hasar¬ 
dait rarement à avoir avec elle une conversation 
sans que Zabelta l’entamât elle-même. 

11 était vrai que Suleiman avait de l'affection 
pour elle; mais c’était l’affection d’un caractère 
indolent qui désire être bien avec tout le monde 
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pour ne pas avoir la peine de se quereller. il la 
préferait peut-être à toute autre créature vivante; 


mais il aimait encore mieux ses aises. D’ailleurs 
elle était si belle qu’il était impossible de la 
voir sans éprouver une sensation de plaisir; son 
caractère était si doux et si modeste, qu’un dé¬ 
mon seul aurait pu concevoir le dessein de lui 
causer le moindre chagrin; elle était si affec¬ 
tueuse, si simple, si franche, si dépourvue de 
toute affectation, que lui parler une seule fois 
suffisait pour qu’on devînt son esclave pour 
toute la vie. 11 n’était donc pas étonnant que 
Suleiman ail. de l’affection pour elle, même en 
supposant qu’il ne fut pas son père. 

Zabetta aimait véritablement Àvesha; mais 
son amour pour elle était celui qu’on a pour un 
joyau précieux dont on espère trouver un prix 
avantageux. Quoiqu’elle n’eut point passé l’âge 
de la vanité et qu’elle fût encore fière de ses 
charmes, jamais elle n'avait été jalouse des at¬ 
traits d’Ayesha; elle y attachait un trop grand 
prix par rapporta elle-même; elle avait forte¬ 
ment. compté sur l’influence qu’ils auraient sur 
Osmond, et ellecroyait encore que, sans l’inter¬ 
vention du moullah, le jeune Anglais aurait fa¬ 
vorisé son évasion de Ivars et qu’elle aurait pu 
rentrer dans le monde civilisé et en goûter tous 
les plaisirs; ou, si elle allait â Constantinople, 


s’élever aux honneurs et aux dignités qui 


sont 
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h partage de la mère d’une sultane favorite, 
foules ces illusions avaient disparu avec Os- 
mond, et son esprit mercenaire, étant, trompé 
uans ses calculs, elle n’avait plus d’autre pers¬ 
pective que 1 existence monotone et insipide 
d une femme turque. Dans ses conversations 
avec Ayesha, elle revenait quelquefois sur le 
passé; car son cœur ne pouvait se fermer entiè¬ 
rement à l’espoir que la passion violente d’Os- 
mond pour sa fille ne lui permettrait pas de 
renoncera elle. Un jour elle remarqua qu’Ayesha 
portait une bague qu’elle ne lui avait "jamais 
'ne, elle lui demanda d’où lui venait ce bijou; 

sa fille lui répondit que c’était un présent d’Os- 
mond. 

— Croyez-vous que nous le revoyions jamais? 
dit Zabella. Après tout, c’est un homme, et d 

ne doit pas se laisser effrayer par un animal de 
mufti. 

— Que puts-je vous dire? c’est comme le 

destin en ordonnera. Qui sait où il esta présent? 

— Si c est un amant que la moindre crainte 
met en fuite , voilà pour lui, dit Zabetta en le¬ 
vant en l’air les cinq doigts en signe du plus 
profond mépris. 

— Ne parlez pas ainsi, ma mère! Une mort 
certaine l’attendait s’il lût resté à Kars. Vous 
11 auriez pas voulu le voir périr? 

— Que sais-je ? un amant infidèle est digne 
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de morl. Quand il sera de retour au milieu des 
femmes de son pays, qui montrent leur visage 
à tout venant, croyez-vous qu’il pensera en¬ 
core à nous? Il faudrait être âne pour le sup¬ 
poser. 

— Mais il m’a assuré que je ressemblais à 
ses concitoyennes; il a tressailli en voyant ce 
collier. 

— Que dites-vous ? s’écria Zabetta d’un ton 
animé; quand la-t-il vu? pourquoi le lui avez- 
vous montré? 

— Je ne croyais pas qu’il pût y avoir du mal 
à ce qu’il le vît, tl l’a remarqué lui-même autour 
de mon cou. 

—- Rendez-le moi; il m’appartient; vous ne 
le porterez pas davantage: comment avez-vous 
pu être assez inconsidérée pour le lui laisser 
voir ? 

Ayesha lui remit, les larmes aux yeux, le 
joyau qui avait tellement excité l’attention de 
son amant; mais l’importance mystérieuse que 
sa mère semblait attacher à la circonstance 
qu’Osmond l’avait vu la convainquit que ce 
collier avait quelque rapport à sa destinée, et 
elle résolut de lâcher d’obtenir une explication. 

— Le voici, dit-elle; mais dites-moi, je vous 
prie, pourquoi vous êtes fâchée que ce Franc 
l’ait vu. Il est certain qu’ilî’a examiné avec beau¬ 
coup d'attention, cl il m’a dit que la bague â 





















* 



a 6 


V Y LS fl A. 


cachet avait certainement appartenu à quelque 
personne de son pays. 

Zabetta montra des symptômes évidens de 
confusion tandis qu’Ayesha parlait ainsi. F.Ile 
prit le collier cl resta quelques minutes à réflé¬ 
chir en silence. Jamais Ayesba n ’avai t trouvé une 
occasion si favorable pour éclaircir ses doutes, 
et elle fît un nouvel effort pour forcer sa mère à 
s expliquer. — Vous me fermez votre cœur, lui 
dit-elle ; il faut que vous ayez quelque raison 
pour cela. Je dois vous dire aussi qu’il m’a dit 
que je ne pouvais être votre fille. Pourquoi m’a- 
l-il parlé ainsi ? 

— Parce qu il est fou comme le sont tous les 
J 1 i’anes, répondit Zabetta avec un ton d’aigreur 
et d embarras ; et vous êtes folle vous-même d’a¬ 
voir fait attention à de pareilles sottises. Vous 
netes pas ma fille! et de qui letes-vous donc? 

De qui vous a-t-il dit que vous étiez fille? répon- 
dez-moi. 

Cette dernière question fut évidemment faite 
avec un air d’inquiétude. 

U ma souvent regardée avec curiosité, dit 
Ayesba, comme s il eût cru me trouver un air 
de ressemblance avec quelques personnes qu’il 
avait déjà vues; mais il ne m’a jamais dit de qui 
il croyait que je fusse fille. 

Celte réponse, sans être tout à fait satisfai¬ 
sante pour Zabetta, lui déchargea l’esprit d’un 
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poids énorme , et elle se sentit plus à Taise.— 
Allez, allez, mon enfant, dit-elle, ne croyez pas 
' un mot de pareilles sottises. Tous les Francs 
sont flatteurs, et il a voulu vous flatter en vous 
disant que vous ressemblez aux odieuses femmes 
de son pays. 

— Je suis donc votre fille, et Suleiman est 
mon père ? dit Ayeslia avec un ton d’affection. 
Allait! Allah ! j’étais égarée dans une mer de 
doutes; mais je les bannirai de mon esprit. 

Elles se séparèrent; mais,depuis ce moment, 
Zabelta éprouvait près d’Ayeslia une sorte de 
crainte; elle tremblait quand elle la voyait seule 
avec Suleiman, de peur qu’il ne laissât échapper 
quelque chose de ce qu’elle voulait cacher; et, 
quoiqu’elle fût à une si grande distance des lieux 
où elle avait passé ses premières années, sa 
conscience lui rappelait des événemens qui y 
avaient eu lieu et qu’elle aurait voulu bannir de 
sa mémoire. De son côté, Ayesha, quoique dis¬ 
posée à se persuader qu'elle devait le jour àZu- 
betta et à Suleiman, pouvait à peine se refuser à 
la conviction secrète qu’elle n’était pas leur fille, 
quand elle songeait à la répugnance mystérieuse 
qu’ils montraient tous deux à répondre à certai¬ 
nes questions, et à la conduite de Zabelta relati¬ 
vement au collier. 

Le lendemain de la conversation que nous 
venons de rapporter, Ayesha, suivant sa cou- 
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luine avait pris son poste sur la terrasse. Après 
avoir passé la soirée plongée dans ses réflexions 
ordinaires , et à l’instant où elle allait redescen¬ 
dre dans le harem, elle s’appuya sur le parapet 
et regarda dans la rue. Elle y vit, à l’endroit où 
Osmond en parlant s’était retourné pour lui faire 
un dernier signe d’adieu, deux hommes qui 
semblaient examiner la maison de son père avec 
beaucoup d’attention ; ils portaient le costume 
Lourde et aucun d’eux ne paraissait être d’un 
rang distingué. Elle était bien certaine que l’un 
deux lui était entièrement inconnu; mais il lui 
sembla qu’elle avait déjà vu l’autre qui était 
grand et bienfait. Elle n’eut pas le temps de s’en 
assurer; car, du moment qu’elle se montra, le 
premier fixa les yeux sur elle, et, s’en étant 
aperçue, elle se relira avec précipitation, sans 
attacher aucune importance à cet incident, 
quoiqu’il lui parût singulier que deux étrangers 
considérassent si attentivement la maison de son 
père. 

Elle allait quitter la terrasse quand elle vit la 
lune se montrer par dessus les montagnes. La 
clai té qu’elle répandait était si douce, la soi¬ 
rée si belle, l’air si pur et si frais, qu’elle réso¬ 
lut d’y rester encore quelque temps, et elle se 
fit. apporter par Nourzadeh un lapis et des cous¬ 
sins ; elle s assit, le dos tourné vers le mur qui 
séparait les deux terrasses et avant en face la 
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muraille qui s’élevait devant l’escalier qui con¬ 
duisait dans la maison de son père. Après avoir 
passé quelque temps, tantôt à pincer les cordes 
d’une guitare, tantôt à méditer sur l’objet cons¬ 
tant de toutes ses pensées, elle vit l’ombre d’une 
tête d’homme se dessiner sur celle dernière mu¬ 
raille. — Qui est Jà ? s’écria-t-elle eu se retour¬ 
nant avec un mouvement de frayeur. Elle ne 
vil personne et personne ne lui répondit. sNour- 
zadeh, dit-elle à la jeune négresse qui était as¬ 
sise à quelques pas , avez-vous vu cette ombre ? 

— Je n’ai rien vu, répondit iNour zadeh à qui 
le sommeil avait fermé les yeux. 

Une ombre légère, qui pouvait être celle d’un 
turban, se montra encore un instant sur le mur, 
et, dans le même moment, Âyeslia entendit les 
pas de Zabella sur l’escalier de la terrasse. — 
Ma mère! s’écria-t-elie en se levant, montez! 
montez! il y a des hommes sur la terrasse voi¬ 
sine; cela ne doit pas être. Zabella courroucée 
arriva sur le champ ; mais à peine était-elle sur 
la terrasse, que quatre hommes en costume 
kourde et armés jusqu’aux dents sortirent de 
derrière le mur de la terrasse de l’Arménien , 
se précipitèrent sur celle deSuleiman, et, sans 
prononcer un seul mot, saisirent la mère 
et la fille, les bâillonnèrent, les forcèrent 
à descendre dans la maison de Bogos et les 
traînèrent jusqu’à la porte de la rue. Elles firent 
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toute la résistance qui était en leur pouvoir ; 
mais que pouvaient deux femmes contre quatre 
hommes dont chacun avait la force d’Hercule? 
On les plaça sur deux chevaux et on les fit ainsi 
traverser à la hâte les rues de la ville. Nous n’a¬ 
vons pas besoin de dire qui étaient ceux qui les 
enlevaient ainsi. 

< lara Bey et sa troupe n’avaient trouvé aucun 
obstacle dans leur course pour se rendre à Kars. 
Pour ne pas donner d’alarmes en introduisant 
dans la ville quarante cavaliers étrangers, on 
laissa à quelque distance de la porte Hassan 
avec une réserve de vingt boni mes qui devaient 
se tenir prêts à accourir au premier signal. Cara 
liev, Stasso et deux autres cavaliers entrèrent 
les premiers à Kars ; le reste de la troupe s’y in¬ 
troduisit ensuite successivement, et seulement 
deux à deux pour ne donner aucun soupçon. 
Les lins devaient se réunir près de la maison de 
Suleiman aga, les autres se tenir dans les envi¬ 
rons de la porte de la ville pour protéger la sor¬ 
tie de leurs compagnons et donner à Hassan le 
signal d’avancer s’il éfa:t nécessaire. Plusieurs 
habitans de la ville et notamment les gardes 
qui étaient à la porte, avaient remarqué qu’il y 
était arrivé dans la soirée plus d’étrangers qu a 
l’ordinaire; mais personne n’avait conçu aucun 
soupçon. 

Lara Bey et Stasso étaient les deux hommes 
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tm’Ayesha avait vus dans la rue. Le Grec avait 
été bien des fois tenté de dénoncer le complot 
aux autorités de la ville ; mais il n’avait pas ou¬ 
blié la menace que le chef lui avait faite en 
partant, de faire périr son maître s’il le trahis¬ 
sait, et il savait qu'il était homme à tenir sa pa¬ 
role en pareil cas. La crainte qu’il avait pour la 
sûreté de son maître fit donc qu’il agit pour faire 
réussir l’entreprise, comme s’il avait été lui- 
méme un de ceux qui en avaient formé le plan. 
Lorsque la nuit fut arrivée, il s’avança avec 
Gara lïey et deux autres hommes vers la porte 
du teinturier et y frappa. — Qui est là ? de¬ 
manda Bogos avant de l’ouvrir. 


— C’est moi, répondit le Grec. 

— Qui ? 

— Slasso. 

L’Arménien ouvrit sa porte avec précaution 
et, reconnaissant son ancien ami, il poussa un 
cri de joie. Mais sa joie se changea bientôt en 
consternation ; car Gara Bey et ses deux compa¬ 
gnons se précipitèrent dans la maison à la suite 
de Stasso et, fermèrent la porte après eux. — Ne 
poussez pas un cri, n’ouvrez pas la bouche, dit le 
chef à Bogos; je suis Gara Bey; m’entendez- 
vous ? Prenez une lampe et éclairez-nous ! Stasso 
leur montra le chemin de l’escalier qui condui¬ 
sait sur la terrasse, ils y montèrent, et, en 
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moins de deux minutes, la scène que nous 
avons décrite fut terminée. 

Le rassemblement d’une dizaine de cavaliers 
étrangers près de la maison de Suleiman agaavait 
pourtant attiré i attention et éveillé les soupçons, 
elquelqu’un en alla donner avis au pacha. Quand 
ou eut mis.à cheval Ayesha et sa mère, l’ordre 
du départ fut donné sur le champ. Stasso mar¬ 
chait en tête de la cavalcade, et. Gara Bev se 
tenait à l’arrière. Les brigands traversèrent les 
rues sans qu’on s’opposât à leur passage; mais 
les habilans effrayés poussaient de grands cris , 
et l’on tira même quelques coups de fusil pour 
avertir les gardes. En arrivant près de la porte 
de la ville, ils trouvèrent les gardes disposés à 
résister; ils les attaquèrent sans hésiter, et leurs 
camarades, cpii étaient à quelques pas, s étant 
joints à eux, ils mirent les Tmes en fuite et ou¬ 
vrirent la porte. En ce moment un détachement 
des cavaliers du pacha arriva et le combat re¬ 
commença, Gara Le y envoya un cavalier à Has¬ 
san pour le faire arriver avec ses vingt hommes 
de réserve, et se contenta jusqu’alors de se 
tenir sur la défensive, Stasso ne songeait qu’à 
préserver de tout danger Ayesha et sa mère, et 
il veillait sur elles avec tout le zèle d’un ami et 
d’un compatriote. Craignant de ne jamais trou¬ 
ver une occasion si favorable pour parler à 
Ayesha, il s’approcha d’elle et lui présenta ce 
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poignard que son maître Bavait chargé de lui 
remettre. — Osinond aga vous envoie ceci, lui 
dît-il ; il dit que vous saurez quel usage cil faire. 
Vous êtes au pouvoir de Cura Bev ; je ne puis 
vous en dire davantage. Les craintes de la pau¬ 
vre fille redoublèrent quand elle apprit le nom 
de son ravisseur; elle se mit à pousser des cris 
lamentables et fit des vœux pour que la mort 
vînt à son secours ou que les troupes du pacha 
fussent victorieuses. Ses souhaits ne devaient pas 
être exaucés; car dès que les Turcs virent arriver 
le renfort commandé par Hassan, ils jugèrent 
prudent de renoncer à la contestation et ils sc 
retirèrent en désordre. Le combat n’eut pas iieu 
sans effusion de sang. Un des brigands et deux 
cavaliers du paclta furent tués ; il y eut plusieurs 
blessés de part et d’autre, et Cara Bey lui-même 
fut de ce nombre. Mais sa blessure, qui était un 
coup de sabre au bras, ue l’empêcha pas d’ef¬ 
fectuer sa retraite au grand galop, et il ne ralen¬ 
tit la marche de sa troupe que lorsqu’il fut assez 
loin pour qu’il fut impossible aux cavaliers que 
le pacha pourrait envoyer contre lui de le re¬ 
joindre. 

On avait donné à Zabeüa et à sa fille une garde 
de quatre hommes qui veillaient sur elles en si¬ 
lence et avec tout ce respect dû à des femmes 
qu’ils considéraient comme la propriété de leur 
chef. Ayesha, dans l’obscurité, n’avait pas recon- 
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du Stasso; mais le nom d’Osmoud qu’il avait 
prononcé, et le poignard qu’il lui avait remit* 
de sa pari, lui donnaient beaucoup à penser. La 
certitude qu’Osmond, de manière ou d’autre, 
n’était pas très-loin d’elle, et qu’en ce cas il veil¬ 
lait à sa sûreté, lui causa un tressaillement de 
plaisir, et elle s’abandonna à cette idée avec trans¬ 
port; mais quand elle songea entre quelles mains 
elle était tombée et qu’elle se rappela tout ce 
qu’elle avait entendu dire delà barbarie et de la 
licence des adorateurs du diable, le courage lui 
manqua et l’espoir s’envolant la laissa en proie 
aux plus vives alarmes. 

Zahetta était occupée d’idées bien différentes. 
Une fois délivrée des craintes qu’elle avait eues 
pendant le combat pour sa sûreté personnelle, 
et voyant qu’elle s’éloignait des deux objets de 
son aversion, son mari et la ville de Kars, 
elle commença à espérer que ses désirs étaient 
sur le point de s’accomplir. Quand elle apprit 
au pouvoir de qui elle se trouvait, au lieu de 
déplorer son destin , elle se félicita d’avoir fait 
un échange si avantageux; son caractère intri¬ 
gant et impétueux était plus propre à briller 
dans le château d’un bandit que dans la maison 
paisible d’un dévot musulman. La réputation île 
(lara Bey n'étail pas sans charmes à ses yeux; 
on disait qu’il vivait entouré de plaisirs, et cela 
sonnait agréablement à ses oreilles. Suleiman 
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n’en connaissait pas d’autres que sa pipe; sa 
maison était le séjour du silence et de la mortifi¬ 
cation ; elle trouverait chez Cara Bey des chants, 
des danses, des festins; point de prières ni de 
génuflexions; l’échange était tout en sa faveur. 
D’ailleurs elle sentait tout l’avantage d’avoir une 
fille dont les attraits leur assureraient de l’in¬ 
fluence sur tous les hommes ; elle se flattait aussi 
que ses charmes personnels n’étaient pas à dé¬ 
daigner ; elle était à cet âge et elle avait cet em¬ 
bonpoint qui devaient plaire à un homme comme 
Cara Bey -plus que les grâces d’une jeune fille 
pâle et svelte. Ces réflexions consolantes bannis¬ 
saient de son esprit tou te idée lugubre, et elle ne 
rêvait, chemin faisant, qu’au bonheur dont la 
ferait, jouir son changement de situation. 

Pendant ce temps, Cara Bey, s’inquiétant peu 
de ses deux captives, mais donnant toute son 
attention à sa troupe, ne songeait qu’à gagner 
le plus promptement possible un lieu de sûreté 
pour y passer le reste de la nuit. Étant enfin ar¬ 
rivé à un village situé au milieu des montagnes 
où il savait qu’il serait à l’abri de tout danger, il 
lit faire halte, distribua ses hommes chez les ha- 

- i t 

bilans et prit possession pour lui-même de la 
maison du zabit, ou chef, dont il ordonna que 
le harem fût évacué pour y loger ses prison¬ 
nières. 

Ayesha descendit de cheva* dans un tel étal 
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d’agitation fébrile et nerveuse, qu’au lieu d’of¬ 
frir la fraîcheur de la jeunesse, son visage était 
tiré, pâle et flétri, comme si elle eût été aux prises 
avec la mort. Ses attraits souffraient en ce mo¬ 
ment une éclipse totale; mais quand ils auraient 
brillé de tout leur éclat, ils n'auraient ni attiré 
l’attention, ni excité la pitié de barbares accou¬ 
tumés à des scènes de sang et insensibles à tous 
les maux de leurs semblables. Zabetta offrait une 
physionomie toute différente; son teint était 
animé, ses yeux étincelaient; elle était rajeunie 
de quinze ans. 

Cara lïey se présenta enfin devant ses pri¬ 
sonnières. Zabetta le reçut avec le sourire le plus 
gracieux et avec de telles démonstrations de 
plaisir, qu’il crut n’avoir jamais vu une femme 
qui lui eut plu à un pareil point. Il la prit d’a¬ 
bord pour la fille de Suleiman aga; mais elle 
jugea à propos de le détromper. Jetant alors les 
yeux sur la malheureuse Ayesha , il fit un mou¬ 
vement de surprise en voyant son teint plombé 
ses yeux éteints et ses joues pâles et livides. Il 
se demanda comment elle avait pu obtenir une 
telle réputation de beauté, et il se détourna 
d’elle presque avec dégoût pour s’occuper exclu¬ 
sivement. de sa mère qui était beaucoup plus 
attrayante à ses yeux. Quand ii parla de la bles¬ 
sure qu’il avait reçue, Zabetta insista pour la 
voir et la panser elle-même, ce qu’elle fit avec 
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autant de soins que de succès. Ses attentions 
ne furent pas perdues; Cura bey lut enchante 
de la mère et ne parut pas donner une seule 
pensée à la fille. Àyesha rendit grâce au Ciel de 
ce que le misérable entre les mains duquel clic 
était tombée 11 e l’avait vue quavec mépris; et 
ainsi se passa la première nuit de sa captivité, 
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CHAPITRE III. 


Tl est temps, il est tempsî 
Approdiei du chaudron ; vite jetez dedans 
La drogue vénéneuse. 

Sh AKSrEÀRE. 


Le lendemain matin, la cavalcade partit du 
village au point du jour pour se rendre au châ¬ 
teau de Cara Bey. Nul incident remarquable 
n’arriva pendant ce voyage, si ce n’est queZa- 
betta, au milieu de quarante brigands qui lui 
étaient étrangers, reconnut les traits de son 
compatriote, et peut-être pouvons-nous dire de 
son admirateur, Stasso. Celui-ci s’abstenait, par 
prudence, de regarder les deux prisonnières; 
mais, pendant une courte halte qu’on ht pour 
























AYESHA. 



laisser se reposer les chevaux, le hasard voulut 
qu’il se trouvât à peu de distance de Zabelta, et 
ils se firent un signe de reconnaissance. Rien 
11 échappait aux yeux de Cara Bey; il vit ce re¬ 
gard , et le venin de la plus noire jalousie en- 
iranf dans son cœur, il se promit que son pre¬ 
mier soin en arrivant dans son château serait 


d envoyer Stasso tenir compagnie à son maître 
et partager Je sort qu’il réservait à celui-ci. 


Quand il se serait débarrassé de ses prison¬ 
niers , son projet était d’envoyer de riches pré¬ 
sens au capitan pacha pour qu’il le protégeât 
en cette occasion comme il l’avait déjà fait dans 
plusieurs autres, car il ne doutait pas que le 
pacha de Rars n’adressât de fortes plaintes contre 
iui à la Porte. Cette précaution prise, il serait 
en sûreté et libre de se. réjouir dans son château. 
Son harem étant garni de beautés dont on cher¬ 
cherait vainement les égales dans toute la Cir- 
eassie; ayant autour de lui des hommes dévoués 
à son service, il résolut, avanL de songer à de 
nouvelles expéditions de pillage, de se livrer 
quelque temps à la joie et au plaisir, il avait 
dans son ebateau du vin et des vivres en abon¬ 
dance, d’exceUens musiciens, les meilleures 


danseuses ; que lui fallait-il de plus ? Sa sécu¬ 
rité était pourtant trompeuse; il ne songeait pas 
aux suites de 1 injuste et. barbare châlimeiit 
([u il a\ait lait subir à Hassan; il ne so figurait 
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pas que cel Hassan, jadis si fidèle, était devenu 
pour lui un ennemi implacable altéré de ven¬ 
geance. 

Quand, du haut des tours du château, on 
aperçut le chef qui arrivait avec sa troupe, on eu 
ouvrit la porte et l’on se prépara à le recevoir. 
Le kotchek s’apprêta à lui faire ses félicitations 
du succès qu’il lui avait prédit, et à eu recevoir 
la récompense. Chacun se mita son poste, et les 
femmes du harem attendirent avec impatience 
leurs nouvelles compagnes. Enfin la cavalcade 
passa sous la porte cintrée, entra dans la cour, 
et chacun mit pied à terre. Ayesha et sa mère 
furent conduites sur le champ dans le harem, 
Cura Bev regarda tout ce qui l’entourait avec 
l’air d’un conquérant. Tout lui avait réussi dans 
sou expédition, à l’exception de la blessure 
qu’il avait reçue , et il espérait qu’elle serait 
bientôt guérie. U s’informa si l’on avait fait les 
préparatifs nécessaires pour servir un festin 
splendide à tous les habitans du château, et il 
accorda une gratification en argent à tous ceux 
qui 1 avaient: accompagné. 

Dès que Zabetta fut entrée dans le harem de 
Cura Bev, elfe prit les airs et le ton d une reine. 
Un coup d’œil lui avait suffi pour voir que ce 
n’était ni la timidité, ni la modestie, ni la dou¬ 
ceur, qui pouvaient exercer de l’influence sur 
son nouveau maître, et comme elle possédait 
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les qualités contraires au plus haut degré, elle 
sciilil qu il elatt eu sou pouvoir de réduire à la 
soumission l’homme qui était la terreur des Turcs 
et des Kourdes. Les anciennes habitantes du 
harem se trouvèrent d’abord trop heureuses de 
voir de nouvelles figures qui, du moins momen¬ 
tanément , allaient faire diversion à la monotonie 
de leur existence; elles leur rendirent des hon¬ 
neurs presque divins; rien n’était à leurs yeux 
assez bon pour elles. Elles écoutaient, comme 
autant d oracles, toutes les paroles qui sortaient 
de la bouche de Zabetta, et elles s'efforcaient de 
charmer la mélancolie d’Ayesha en l’étourdis¬ 
sant des sons de leurs tambourins et du bruit 
tle leurs chants. Mais comme Zabetta ne tarda 
point a afficher ses prétentions à la supériorité 
parmi elles, celle qui y avait occupé le premier 
rang jusqu’alors prit bientôt l'alarme; et j comme 
un harem est toujours une serre chaude poul¬ 
ies passions, il devint évident que les deux fac¬ 
tions en viendraient avant peu à des hostilités 
ouvertes. 

Ayeshaf aurait désiré continuera être un ob¬ 
jet de mépris et de dégoût pour Gara Bey, mais, 
a mesure qu elle se remit des fatigues du voyage 
etjque sa terreur devint moins violente, sa fa¬ 
tale beau te reparut et il devint à craindre que 
le monstre dont elle était la prisonnière ne ren¬ 
dît plus de justice à ses attraits et n’en sentît Je 
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pouvôir, D’après le peu qu’elle avait entendu 
dire, elle supposa qu’Osmond devait être pri¬ 
sonnier dans le cliâteau. Etre si près de ui et 
ne pouvoir même lui faire savoir qu’elle existait 
c’était une idée qui lui déchirait le cœur. Du 
moins elle conserva avec soin le présent qu’il 
lui avait envoyé, et elle cacha le poignard sous 
les plis de ses vétemens, comme un ami hdèle 
qui la protégerait au besoin. 

Dès que Stasso eut mis pied à terre, il de¬ 
manda la permission d’aller rejoindre son maître, 
grâce que Cara Bey lui accorda sans difficulté. 
Osmond avait entendu le bruit qu’avait fait le 
retour des brigands, et il attendait son fidèle 
serviteur avec impatience, dévoré d’inquiétudes 
et de craintes. 


— âyesha est-elle ici ? Est-elle en sûreté ? Se 
porte-t-elle bien ? Tels furent les premiers mots 
qu’Osmond adressa à Stasso quand il le vit en¬ 
trer dans sa prison. Le Grec répondit à toutes 
les questions de son maître et lui lit le récit 
exact de tout ce qui s’était passé pendant l’ex¬ 
pédition, Osmond l’écouta avec la plus vive at¬ 
tention et se promena ensuite quelque temps en 
silence dans sa prison, comme s’il eût eu l’es¬ 
prit occupé de quelque grand projet. 

—- Stasso, dit-il enfin, il faut faire les der¬ 


niers efforts pour sauver celte infortunée; je 
sais que je puis compter sur vous, Écoutez-moi 
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bien : la réussite de mon projet dépend eu 
grande partie de votre zèle et de voire activité. 
Di te s-moi d’abord si vous êtes sur de pouvoir 
retrouver Je chemin du poste russe que CaraBey 
a attaqué. 


— J en suis parfaitement certain, répondit 
Stasso; il ne s’y trouve pas une hauteur, un 
arbre, une pierre, dont le souvenir ne soit gravé 
dans ma mémoire. Je reconnaîtrai sans aucune 
peine, de nuit comme de jour, tous les sentiers 
par où nous avons passé. 

— En ce cas, reprit Os moud, voici quel est 
mon plan. Le jour que nous recevrons notre 
portion du festin qui doit être préparé pour 
tous les habitans du château, nous serons aussi 
mis en possession, si Hassan m’a dit la vérité, 
de la clé qui ouvre la poterne donnant dans 
celte prison. Vous conduirez le capitaine Ivano- 
vitch au poste où sont ses troupes; nous aurons 


toute la nuit à nous; il reviendra ici avec un 
fort détachement; et alors que Dieu seconde nos 
efforts pour nous délivrer de cet exécrable 

tyran ! 

*/ 

Stasso fécouta avec une émotion qu'on ne 
saurait décrire; il déclara qu’il était prêt à se 
charger de la partie de l’entreprise qui lui était 
assignée, et qu’il ne doutait pas quelle ne réus¬ 
sit. Osmond, comptant sur la lidébtéd'Hassau, 
aurait voulu loi faire aussi connaître la nature 
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de ses intentions, afin de s'assurer une intelli¬ 


gence dans le camp des ennemis; mais les pré¬ 
cautions prises par Gara liey rendaient impossi¬ 
ble toute communication au dehors, et il se 
borna à espérer qu’l lassan coopérerait avec eux 
quand le moment en serait arrivé. 

Osraond ne parlait à ivanovitch qu’en fran¬ 
çais et en grec à Stasso; il ne pouvait donc 
être entendu ni par le vieux Mahmoud ni par 
Mustafa ; il n’avait pas voulu faire part de son 
projeta celui-ci, de crainte que l’excès de sa 
frayeur n’en dérangeât l’exécution. Depuis l’in¬ 
stant qu’il avait été mis en prison, le latar sem¬ 
blait avoir perdu l’usage de toutes ses facultés 
et ne pouvoir plus que boire et manger; il s’é- 
tait abandonné à son kismet , à son destin, 
comme le marin s’abandonne aux flots sur une 
planche quand son navire coule à fond. Quoi¬ 
qu’il vît en ce moment qu’il s’élait passé quel¬ 
que événement important, il,ne fit aucune 
question; il était assis dans un coin, et Allah 
keriml étaient les seuls roots qui lui échappas¬ 
sent de temps en temps. Il parlait à Osmond le 
moins possible; car il le regardait décidément 
comme un fou, et il se croyait le plus sage des 


êtres créés, parce qu’il l’avait averti de la perfi¬ 
die de CaraBey et que ses prédictions s’étaient 
accomplies. En vrai musulman , il cherchait à se 
soumettre aux décrets de la prédestination ; mais 
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il avait l’esprit trop faible pour atteindre à ce 
point de perfection. Tandis que, d’une part, il 
se croyait sûr d être mis à mort incessamment, 
de l autre, il formait des plans pour se rendre 
à toute bride à Constantinople dès qu’il en trou¬ 
verait 1 occasion ; de meme que celui qui est 
sur une balançoire regarde le ciel quand il 

monte et voit la terre prele a le recevoir quand il 
descend. 

Après une courte visite dans son harem, Gara 
Bey avait etc luire 1 inspection générale du châ¬ 
teau. 11 avait fait donner des secours aux blessés 
avait vérifié si les chevaux avaient été bienfsoi- 
gnés et si l’on songeait aux préparatifs du festin 
du lendemain j il retourna ensuite près de ses 
captives, et Zabetta le reçut avec le même air 
d’enjouement et de satisfaction qu’elle avait 
montre lors de leur première entrevue; elle 
avait déjà fait mettre en si bon ordre les appar- 
lemens du harem, que Cara Bey en fui aussi 
suipns que charme* 11 la vit avec de nouveaux 
tianspoits, fut enchante de 1 éclat de ses yeux, 
admira sou embonpoint et lui parla avec une 
apparence de confiance et de cordialité qu’il n’a¬ 
vait jamais montrée à aucune femme. 

Ayesha sc tenait dans un coin, le visage soi¬ 
gneusement voilé; elle avait donné à tout son 
extérieur cet air de négligence qui nuit tant 
aux grâces et a la beauté. Cependant Gara 
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Bey, curieux delà revoir, lui arracha son voile 
avec une grossièreté digne d’un barbare comme 
lui, et il reconnut sur le champ que son pre¬ 
mier jugement avait été trop précipité. Elle vit 
avec quelle attention le monstre la considérait ; 

r 

elle leva la main pour baisser de nouveau son 
voile, et, en faisant ce mouvement, la bague 
qu Os moud lui avait donnée frappa les yeux de 
Cara Bey, et sa jalousie prit feu à l’instant, 

— Quelle est cette bague que voLre fille porte ? 
demanda-t-il à Zabetla. Nulle femme ne porte 
de bague avant d’être mariée. D’oii lui vient ce 
bijou ? 

Cette question priva les joues d’Àyeslia de 
leur aimable coloris; Zabetta en sentit toute 
l’importance et se hâta de répondre : — Je crois 
que c’est un présent de son père. 

« 

— Elle parait belle, dit Gara Bey ; montrez-la- 
moi. Ayesba aurait donné tout au monde pour 
s’en dispenser ; mais elle n’osa désobéir. Se souve¬ 
nant d’ailleurs que les Yézidis ne savaient pas 
lire, elle ôta sa bague de son doigt et la pré¬ 
senta à Cara Bey. Celui-ci, voyant quelques 
lettres gravées sur la pierre qui y était enchâssée, 
demanda ce qu'elles signifiaient; la mère et la 
fille gardèrent le silence. Supposant qu’elles ne 
savaient pas lire pins que lui, il garda la bague 
sans plus de cérémonie, se retirait ht bâte et 
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envoya chercher son kotchek qui était son scribe 
aussi bien que son prêtre. 

Dès qu’il fut arrivé, il lui ordonna de lui dire 
ce qui était inscrit sur la bagué. Le kotchek prit 
un air d’importance solennelle, ne fit que jeter 
les yeux sur la bague et prononça le mot 
Osman. 

. ... •" 1 ... 

— Osman! répéta Cara Bey avec fureur en re¬ 
prenant la bague; Osman ! Puisse son père et sa 
mère être brûlés! voyez, ce que c’est que le destin ! 
Me suis-je donné toute cette peine, me suis-je 
fait blesser pour réunir deux amans sous le même 
toit, sous mon propre toit? Chok chey! c’est trop 
fort ! Mais ce fils d’un chien no connaît pas en¬ 
core Cara Bev. 

^ J 

Se levant sur le champ, et laissant le kotchek 
tirer telles conclusions qu’il lui plairait de ce 
qu’il venait de voir et d’entendre, il se rendit 
dans une petite chambre située près de la porte 
du harem et envoya chercher Mariant, l’esclave 

té 7 

qui avait pris soin des pieds d’Hassan pendant 
sa maladie, et qui, comme nous l’avons déjà 
dit, remplissait les fonctions de cuisinière. Dès 
qu’elle fut arrivée, il fui ordonna de fermer 
la porte et lui dit ensuite : — Mariant, j’ai à 
vous parler, approchez. Elle s’avança d’un air 
craintif et tremblant ; mais quoique son exté¬ 
rieur annonçât de la timidité, un bon physio- 















no minis te aurait vu qu'elle ne manquait ni de 
fermeté ni de résolution. 

— Vous êtes-vous procuré tout ce qui est 
nécessaire pour le ziafet , le festin , de demain ? 

— J’ai tout ce qu’il me faut , mon aga. 

— Il faut du pilau en profusion ; je veux qu’il 
n’existe pas un individu dans mon château qui 
n’en ait sa part. 

— J’ai fait mes préparatifs en conséquence. 

— N’épargnez ni le poivre, ni la cannelle, 
ni les autres épices; et songez qu’il faut xjue le 
pilau destiné à Üabetta et à sa fille soit particu¬ 
lièrement bon. 

— Je ferai de mon mieux. 

— II faudra aussi un agneau, des kejtehs 
des dolmahs , du kavorma et toutes sortes de 
friandises; tout cela pour mon harem et pour 
moi. M’entendez-vous ? 

— Je n’oublierai rien. 

— Songez aussi qu’il faudra un grand plat 
d’excellent pilau pour le prisonnier franc et ses 
deux compagnons; ayez soin qu’il soit appétis¬ 
sant. U faudra le préparer séparément, et vous 
y mêlerez la poudre dont je vous ai déjà parlé : la 
voici. Prenez-y bien garde! c’est du poison. Son* 
gez que je compte sur vous; si vous me trompez, 
vous me connaissez. Lorsque ce pilau sera pré¬ 
paré, vous me ferez avertir avant d’y mêler le 
poison. Songez bien à ce que vous ferez ; la moiu- 
ir. f\ 
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dre méprise serait votre perle. Ce poison ne 
peut manquer de produire son effet ; il est tout 
frais, je J’ai rapporté de Kars. Le lendemain ma¬ 
tin m’apprendra si vous m’avez été fidèle; si 
vous ne l'avez pas été, tremblez! 

Mariam reçut le poison d’une main ferme et 
répondit: — Ma tête vous répond de mon obéis¬ 
sance ; je ferai tout ce que vous m’avez ordonné. 
Elle sortit de l’appartement, et il en était temps, 
cal elle était sur le point. île perdre connais¬ 
sance, tant les efforts qu’elle faisait pour cacher 
son horreur étaient pénibles et violens. Elle 
rencontra Hassan près de la porte; ils se firent 
un si » ne d’intelligence, et craignant d’exciter 
les soupçons de leur maître méfiant, s’il sortait 
de la chambre et qu’ils les trouvât ensemble, ils 
s’éloignèrent de côtés différens. 

Il est bon de remarquer qu’on servit ce soir 
a Osmond et à ses compagnons une ration de 

vivres beaucoup moindre que de coutume._ 

Comme Dieu est grand, dit le vieux Mahmoud 
en la leur apportant, notre maître vous a ou¬ 
bliés. Vous êtes ici quatre bouches et il vous 
donne à peine de quoi en remplir une; mais n-im- 

poi te. Demain est le jour du gala, vous eu aurez 
meilleur appétit, 

Osmond en conclut que Gara Bev allait exécu¬ 
ter son projet meurtrier. 11 nous fait jeûner au- 
jourdhui, pensa-t-il, pour que nous mangions 
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demain avec plusd*avKîilé et que nous partions 
d’autant plus sûrement pour l’autre inonde. Sa 
principale crainte était qu Hassan ne lui man¬ 
quât de parole ou plutôt qu’il ne put trouver le 
moyen d’accomplir ce qu il lui avait promis. 

4 mesure que le moment d’agir approchait, 
chaque instant paraissait un siècle. Ivanovitch 
brûlait d impatience au fond de son puits; Stasso 
examinait le peu d’armes qu’ils avaient et voyait 
si elles étaient en bon état ; Osmond ouvrit sa 
boite a cartouches et vit avec plaisir qu’elle en 
contenait encore plusieurs; Mustafa, qui ne sa¬ 
vait rien de ce qui allait se passer, ne songeait 

qu a la quantité de pilau qui lui serait servie le 
lendemain. 

Enfin le jour d u fes tin arriva, ce ]o u r qui de vai t 
décider du sort d’Osmon l. Chacun mil ses plus 
beaux vêlemcns et prit sa plus belle pipe ; tous 
les membres de la troupe allèrent tour à tour 
saluet leur chef cl, lui adressèrent ues discours, 
comme c’est l’usage des Asiatiques dans les oc¬ 
casions de cérémonie. Hassan était le seul qui 
n eut pas l’air de joie que montraient tous les 
autres; son front était soucieux et tousses moti- 
vernens annonçaient une inquiétude secrète. Al¬ 
téré de vengeance, il cherchait l’occasion de la 

satisfaire; mais ÎI ne savait s’il la trouverait. Ü dé¬ 
sirait ardemment sauver la vie d’Osmond et lui 
rendre la liberté; mais il savait que la clé néees. 
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saîre pour y réussir était bien gardée, et il dou¬ 
tait que Mariant pût la prendre sans qu’on 
s’aperçût qu’elle manquait. Elle était placée dans 
la chambre oii Cara Bey avait coutume de cou¬ 
cher; chacun savait que c’était une clé importante, 

et personne n’aurait osé y toucher sans l’ordre 
du maître. Cependant Mariam entrait dans cet 
appartement quand bon lui semblait , atten¬ 
du qu’elle était chargée de lebaîayer. Dans la mati¬ 
née de ce jour, après que son maître fut levé, elle 
s’assura que la clé était à sa place ordinaire ; mais 
elle n’osa la prendre desi bonne heure, de crainte 
que Cara Boy ne s’aperçût qu’elle avait disparu. 
Elle s’occupa ensuite de ses préparatifs de cui¬ 
sine et choisit un grand plat pour y placer le 
pilau empoisonné; les femmes du harem, trop 
heureuses tic trouver une circonstance qui pût 
interrompre la monotonie de leur vie, lui ren¬ 
daient de fréquentes visites dans sa cuisine, à 
l’exception d’Âyesha; et Zabetta, qui se croyait 
de grands talens en gastronomie, allait à chaque 
instant loi donner ses avis. Plus de poivre dans 
ceci, moins de beurre dans cela, faites bouillir 
ceci davantage et cela moins long-temps, et d’au¬ 
tres phrases semblables sortaient de sa bouche 
a\ ec toute la volubilité de son sexe et tout l’es¬ 
prit de lalillonage de sa nation. 

Eniin le moment de servir le festin approcha. 
Mariam quitta sa cuisine un instant et alla pren- 
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dre la clé de la poterne, sans être vue de per¬ 
sonne. Quelques minutes après Cara Bev arriva 
el il la vit de ses propres yeux mêler avec le riz 
le poison qu illui avait remis. II 11 e s’agissait plus 
que de placer le pilau sur Je plat qui devait être 
porté aux prisonniers et d’y glisser la clé ; c’é¬ 
tait le moment critique, et il était difficile de 
tromper les yeux attentifs du chef. Elle com¬ 
mença à placer le riz sur le plat avec une grande 
eu illère, et, quand elle fut à moitié de son opé¬ 
ration , elle s’écria : — Je crois que j’entends ve¬ 
nir la nouvelle khanum ; je suis sûre qu’elle 
voudra goûter à ce pilau ! Cara Bev courut à la 
porte pour empêcher Zabetta d’entrer; et Ma- 
riam, profitant avec adresse de cet instant , en¬ 
fonça la clé sous le riz, et nul vestige n’en pa¬ 
raissait lorsque Cara Bev revint près d’elle. 

Il ne conçut aucun soupçon , el il regarda cc 
pilau empoisonné du même œil qu’un conspira¬ 
teur regarde le baril de poudre auquel il va 
attacher la mèche qui doit occasioner l’explo¬ 
sion. Il savait qu’il avait entre les mains le pou¬ 
voir de vie et de mort : il en avait usé sans re¬ 
mords en bien des occasions; mais, pour cette 
fois, il ne se dissimulait pas que ses victimes 
n’étaient pas des hommes ordinaires, et que, 
tôt ou tard, on pouvait lui demander compte 
de leur trépas, il s’étourdit sur celle idée et n’en 
persista pas moins dans sa résolution. Il fit ve- 
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ijïr le vieux Mahmoud,le chargea de porter ie 
plat de pilau aux prisonniers, de tirer du puits 
l’officier russe pour qu’il se régalât avec eux , et 
de les laisser ensuite pour qu’ils pussent sc ré¬ 
jouir librement pendant toute la nuit, 11 leur lit 
meme porter du vin. Le bon vieillard partit 
avec joie, charmé de voir adoucir le sort de ses 
prisonniers, et ne se doutant guère que c’était 
la mort qu’il leur portait; Cara iley sortit de la 
cuisine et entra dans son harem avec la satisfac- 
fion infernale de savoir que ses desseins meur¬ 
triers allaient s’accomplir; et Mariam réfléchit 
avec amertume au sort qui l’attendait, si le rôle 
qu’elle avait joué dans celte affaire venait à se 
découvrir. Dans les entrevues qu’elle avait eues 
avec Hassan, tandis qu’elle cherchait à guérir 
ses pieds enflés et meurtris, elle lui avait com¬ 
muniqué le projet d’empoisonnement formé 
par Cara Bey qui lui en avait déjà fait part, et 
Nassau lavait déterminée à coopérer avec lui 
pour sauver la vie de l’homme qui lui avait 
deux fois sauvé la sienne. Le plan de lui procu¬ 
rer la clé de la poterne fut le seul qui leur parut 
praticable. Il venait d’être exécuté; il restait à 
voir quelles en seraient les suites. 














CHAPITRE IV. 


P-u in, Monseigneur, Je? chateau Vcâl rcnfht. 

Sharspeare. 


Les sons de la joie retentissaient déjà dans le 
château et arrivaient jusqu'aux oreilles des mal¬ 
heureux prisonniers. Qsmond attendait avec 
impatience et agitation le moment qui allait 
décider de son sort ainsi que de celui de sa mai- 


tresse et de ses compagnons d’infortune. Le 
moindre bruit qu’il entendait dans le voisinage 
de sa prison le faisait tressaillir. Enfin il recon¬ 
nut les pas de Mahmoud, et, quelques instans 
après, la porte de la chambre s’ouvrit. Le bon 
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vieillard entra, chargé d’un énorme plat de pi¬ 
lau et suivi d’un homme qui portait du pain et 
une grande cruche de vin. 

— Tenez, mes eni’ans, leur dit-il, les yeux 
hrillans de satisfaction, voilà de quoi vous 
réjouir et vous faire oublier votre jeune d’hier. 
Le bey vous a même envoyé du vin , et il per¬ 
met que le Moscovite sc régale avec vous; ainsi 
nous allons le tirer de son puits. 

II jeta une corde à Ivanovitcb pour qu’il 
se rattachât autour du corps et sous les bras, 
et, à l’aide de Stasso et. de l’homme qui l’avait 
accompagné, il le monta dans l’appartement. 

— À présent, mes amis, continua-t-il, je vais 
vous laisser. Je ne reviendrai que demain matin; 
le bey veut (pie vous soyez libres de vous ré¬ 
jouir toute la nuit sans être interrompus par 
personne. Adieu donc ; je vous laisse celte 
lampe, et Allah esmarladek! que Dieu veille sur 
vous ! 

Il se retira avec son compagnon, ferma la 
_ porte au double tour et lira les verroux. 

Dès qu’ils furent seuls, Ivanovitcb, Stasso et 
surtout Mustafa, affamés comme ils l’étaient 
tous trois, s’approchèrent à la hâte, du pilau qui 
exhalait une odeur appétissante ; niais Osmond 
les arrêta et s’écria : 

' Que personne no touche à ces mets; ils 
sont empoisonnés. 
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Un morne silence s’ensuivit. Mustafa 11 e pou¬ 
vait ni ne voulait croire ce que son maître ve¬ 
nait de dire, et il étendait son bras pour prendre 
la cruche de vin, quand Osmond s’en empara 
et renversa par terre tout ce qu’elle contenait. 

— JNotrc sûreté dépend de notre sang-froid, 
Mustafa, dit-il; 11 e tondiez à rien, fiez-vous à 
moi, et tout ira bien. 

Le pauvre tatar, consterné et désappointé, 
resta la bouche et les yeux ouverts; mais l’esprit 
d’Osmond était trop occupé pour qu’il fît plus 
d’attention à lui. — Stasso, dît-il, mettez la 
main dans ce pilau ; il doit s’y trouver une dé. 

Le fidèle Grec obéit sur le champ ; mais il ne 
réussit pas dans sa recherche. 

-— Je n’en trouve pas, dit-il. 

Osmond pâlit et ses bras lui tombèrent sur 
les côtés, — Cherchez encore, Stasso; cherchez 
bien , lui dit-il : il y va de notre vie. 

Stasso renversa tout l’édifice de riz et do 
viandes. — La voici ! s’écria-t-il en la remettant 
à son maître. 

— Grâces en soient rendues â Dieu! s’écria 
Osmond. Maintenant, mes amis, il faut agir; 
un moment de délai peut nous perdre. Ivano- 
vitcli, vous connaissez mon projet; êtes-vous 
prêt à partir? Le jeune Russe le serra dans scs 
bras et s’écria, les larmes aux yeux : 

— Partons! 
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— Stasso, dit Osmond , faites bien attention 
au chemin, notre sûreté dépend de vous. Il les 
conduisit à la poterne, qui, dans un pays où 
l’on aurait mieux entendu le système des pri¬ 
sons, n’aurait pas été placée dans un apparte¬ 
ment qui eu était une. Il mit la clé dans la ser¬ 
rure, et elle l’ouvrit sans difficulté. La poterne 
une fois ouverte, ils avancèrent et virent qu’a- 
près l’avoir passée ils seraient hors des murs du 
château. Stasso resta quelque temps à examiner 
le terrain , car il restait encore assez de jour 
pour distinguer les objets. 

— Te reconnais le chemin, s’écria-t-il; ne 
vous inquiétez pas; dans quatre à cinq heures 
nous pouvons être de retour. Partons! 

■* 

Il partit avec Ivanovitch ; ils descendirent ra¬ 
pidement la montagne et disparurent au bout de 
quelques in s tan s. Osmond les suivit des yeux 
tant qu’il put les voir, et peut-être y aurail-il 
passé toute la nuit à attendre leur retour, s’il 
n’eût remarqué tout à coup que Mustafa n’était 
plus à son côté. Il se retourna, craignant que le 
tatar, tenté par le pilau, ne voulût satisfaire sa 
faim et ne trouvât la mort; il ne se trompait pas 
dans sa conjecture. Gomme un loup affamé se 
précipite sur l’appât qui doit le faire tomber 
dans une trappe, Mustafa, en quittant son 
maître, avait été s’asseoir près du pilau, et sa 
main pleine do riz se levait pour la première fois 
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vers su bouche, quand Osmond, accourant, lui 
donna sur Je bras un grand coup qui fit tomber 
Je pilau qu’il allait avaler, et ü poussa un cri de 


rage. 

— An nom du Ciel, êtes-vous fou ? s’écria son 
maître; avez-vous envie de mourir? Ne vous 
ai-je pas dit que ce pilau est empoisonné? 

— Comment puis-je le savoir? Comment le 
savez-vous? répondit Mus ta fa du même ton d’un 
enfant à qui l’on retire un gâteau. C’est vous 
qui voulez me faire mourir et me faire mourir 
de faim! Pourquoi faul-il que je jeûne quand 
j’ai de la nourriture devant moi! 


— Faul-il que je vous Je répète ? s’écria Os- 
mond; on y a mêlé du poison , du poison , vous 
dis-je. M’entendez-vous? Il crut alors devoir lui 


raconter de quelle manière il l’avait appris ; 
mais, pour décider la question par un argument 
plus court et infaillible, il prit le plat de pii au, 
l’emporta hors de la chambre, et, le jetant par 
dessus le bord du rocher, il eut la satisfaction 


de l’entendre se briser au dessous de lui. 

le festin avait été servi dans l’ap¬ 
partement de Gara lîey, et, comme il était con¬ 
tigu à ceux du harem, les femmes, placées der¬ 
rière des jalousies, pouvaient voir tout ce qui 



s’y passait. Le vin ne manquait pas et il en avait 
déjà bu plus que de raison; il avait invité Has¬ 
san, le kotcliek et trois ou quatre de ses prin- 
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cipaux officiers. Ils causèrent de leurs prouesses, 
des caravanes qu’ils avaient attaquées, des 
voyageurs qu’ils avaient massacrés, des villages 
qu’ils avaient pillés, et surtout de leur dernière 
expédition et du succès qui l’avait couronnée. 

— Sur ma barbe,-dit Cara Bev dont la tête 
commençait à se ressentir des fumées du vin, 
nous avons fait là un exploit admirable. Mais le 
destin m’a particulièrement favorisé en ce qu’au 
lieu de m’accorder un morceau friand, il m’en 
a donné deux, et je ne sais lequel est le meil¬ 
leur, car la mère vaut au moins la fille. Eli bien, 
que nous direz-vous? demanda-l-ii à un vieux 
maraudeur qui était assis à coté de lui. 

— Tout ce que je puis dire, mon aga, c’est 
qu’il n’y a personne comme vous dans le monde 
entier, répondit le brigand eu se versant une 
rasade. 

— C’est vrai, c’est vrai ! dit le chef présomp¬ 
tueux ; il est certain que Cara Bey est quelque 
chose dans le monde. Il s’y trouve beaucoup 
d’hommes j mais il en est .peu qui soient quel¬ 
que chose. Oui, ajouta-t-il, revenant au sujet 
qui lui occupait principalement l’esprit en ce 
moment, les deux femmes sont des créatures 
admirables ; mais la plus vieille! la plus vieille! 
c’est une merveille ! 

Hassan prit peu de part à cette conversation, 
et à peine était-il assez maître île lui-même pour 
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avoir l’air de s’en amuser; il songeait à celui 
qui lui avait sauvé la vie, aux résultats qu’aurait 
la découverte qu’on ferait le lendemain qu’il 
était enlin sorti de sa prison, et à l’exécution du 
projet qu’il avait formé de quitter le château 
cette nuit même avec Mariam, et de gagner la 
frontière russe où il espérait retrouver Osmond. 
H at tendait donc la fin de la fête avec grande im¬ 
patience , et il voyait avec plaisir Cara lîey ava¬ 
ler rasade sur rasade , espérant que les effets du 
vin amèneraient bientôt la fin de l’orgie. 

Cependant la danse commença. Deux jeunes 
gens, dont le menton était à peine couvert d’un 
léger duvet; ayant les cheveux flotta ns sur leurs 
épaules et portant un costume presque sembla¬ 
ble à celui des femmes, se présentèrent d’abord 
pour amuser les convives. Ils étaient accompa¬ 
gnés d’un bouffon, vieux Turc à longue barbe, qui 
portait â la main une espèce de cierge, et qui 
avait sur la tète un grand bonnet orné d’une 
quantité de petites bougies. Son rôle était de 
faire rire la compagnie par des grimaces et des 
contorsions, et quelques espiègles ajoutaient à 
la gaîté en allumant de temps en temps en ca¬ 
chette quelques unes des petites bougies atta¬ 
chées à son bonnet. 

Des danseuses arrivèrent ensuite, et elles 
exécutèrent ces danses lascives qui ne peuve 
plaire qu’à des Asiatiques. La danse était ac- 
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compagnie de musique instrumentale et vocale, 
si l’on peut donner ce nom à des sons discor¬ 
dons et à des hurlemens; mais le concert, tel 
qu’il était, excitait l’admiration et la gaîté des fi- 
gures barbues rangées tout autour de La salle, et 
dont les lèvres, malgré leur gravité habituelle, 
laissaient de temps en temps échapper un sou¬ 
rire avec la fumée de leurs pipes. 

Pendant ce temps, Gara lïey continuait à boire; 
il applaudissait avec fureur et il commençait 
évidemment à perdre la raison, bes musiciens 
redoublèrent de tapage pour lui plaire; et Has- 
san, jugeant ce moment favorable, sortit de 
1 appartement sans que personne s’en aperçut ; 
et quelques minutes après il avait quitté le châ¬ 
teau avec sa compagne. 

Osmond avait passé tout ce temps dans un 
état d impatience cl d’agitation qu’on peut cou- 
cevou , mais qu ou ne saurait décrire. Son ima¬ 
gination évoquait mille craintes en lui offrant 
i image de tous les dangers auxquels ta bru ta* 
i ité du tyran pouvait exposer sa maîtresse; ii en¬ 
tendait Je bruit de ia musique, et il savait de 
quels excès de pareilles orgies sont accompa¬ 
gnées chez les Orientaux, Chaque fois que des 
sons de gai te arrivaient à ses oreilles * sa terreur 
augmentait; il se promenait en long et en large 
dans sa prison ? en proie a une fureur impuis^ 
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santé, comptant les minutes el en laissant a 
peine passer une sans consulter sa montre. 

Il avait passé quatre grandes heures dans les 
tourmens de l'inquiétude, quand il alla se placer 
sur le seuil delà poterne, dans l’espoir d’en¬ 
tendre quelque indice du retour d’ivanovitch et 
eide Slasso : il devint tout oreilles. Lèvent, qui 
venait des montagnes et qui en traversait les 
gorges en sifflant, produisait des sons qui lui 
semblaient tantôt des voix humaines dans l’é¬ 
loignement, tantôt un cliquetis d’armes, tantôt 
une marche de chevaux. Toujours trompé dans 
ses espérances, il rentra dans sa prison après 
une demi-heure d’attente inutile, et se livra 
presque au désespoir. 

Quelques minutes après, un cri perçant, 
poussé par une voix de femme, frappa ses oreil¬ 
les. Tout son sang se glaça dans ses veines, et il 
trembla de la tête aux pieds. Il redoubla d’at¬ 
tention pour écouter ; mais il n’entendit plus 
que le bruit de la musique infernale. Tour¬ 
menté par ses craintes, il s’approcha d’une croi¬ 
sée qui n’était séparée de celles du harem que 
par un étroit passage, quoiqu’on ne pût les voir 
et il se remit à écouter, détournant quelquefois 
la tête pour regarder par la poterne qu’il .avait 

laissée ouverte , et voir si le secours qu’il Sjkep 

_ _ 

daitarrivait enfin. Un second cri se fit enï 
ce ne pouvait être une illusion, c’était un cri do 
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détresse, un cri suppliant. La musique avait 
cessé, et de nouveaux cris se firent entendre dis¬ 
tinctement. Il en poussa lui-même, tira son sa¬ 
bre, fit des gestes d’énergumène qui épouvantè¬ 
rent Muslafa, et il aurait perdu la connaissance 
ou la raison s'il n’eût entendu en ce moment 
marcher à peu de distance de la poterne. Il s’y 
précipita, oublia ses craintes et se sentit renaî¬ 
tre en voyant une troupe d’hommes armés à la 
tète desquels il reconnut Ivanovitch et Stasso. 
L’officier russe serra Osmond dans ses bras ; le 
fidèle Grec embrassa les genoux de son maître. 
tJn instant après, la prison était remplie de sol¬ 
dais européens armés delà tête aux pieds comme 
pour un jour de bataille. 

Osmond ne perdit pas un instant; car, dans 
les cris qu’il avait entendus, il avait reconnu 
la voix de sa chère Âyeslia, et il brûlait d’impa¬ 
tience de courir à son secours.—Vos mousquets 
sont-ils chargés ? furent les premiers mois qu’il 
adressa au jeune Russe. 

*—Ils le sont répondit Ivanovitch; et, se tour¬ 
nant vers ses soldats, if s’écria. La baïonnette 
au bout du fusil ! Le cliquetis qui accompagna 
l’exécution de cet ordre ouvrit les veux de Mus- 
tafa sur le projet qu’on avait conçu, et, jetant 
un regard sur le puits qui avait servi de demeure 
à l’officier Russe, il aurait voulu pour bien des 
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choses que quelqu’un l’y descendît pendant le 
combat qui allait avoir lieu. 

— Le sabre à la main! s’écria Osmond; et 
permettez-moi de marcher le premier. Point 
d’effusion de sang, s’il est possible, Ivanovitch, 
souvenez-vous-en. Et maintenant enfonçons la 
porte ! Elle résista quelques minutes; mais elle 
céda enfin aux coups répétés des crosses de 
mousquets. 

Il faut à présent que nous rendions compte à 
nos lecteurs de ce qui avait causé les cris qu’Os¬ 
mond avait entendus. L’elfet que produisait l’i¬ 
vresse sur Cara Bey était, de mettre en jeu toute 
la brutalité de sou caractère et de le priver 
d’une partie de la force physique qui le distin¬ 
guait ; mais elle n’allait jamais au point de lui 
faire perdre entièrement la raison et de lui faire 
oublier rien de ce qui le concernait personnel¬ 
lement. Il avait en vain cherché Àyeslm parmi 
les femmes placées derrière les jalousies pour 
voir les danses; et, quoique les charmes de Za- 
betta eussent fait sur lui plus d’impression que 
ceux de sa fille, il fut piqué de l’indifférence 
obstinée de celle-ci. Cette idée s’empara de son 
esprit en ce moment; il se crut outragé, toutes 
ses passions s’éveillèrent et il résolut de lui 
prouver qu’il était le maître et qu elle était l’es¬ 
clave. Pendant que la danse et la musique con¬ 
tinuaient encore, il sortit de l’appartement par 

n, 5 
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la porte qui conduisait à sou lia rem cl il entra 
dans la chambre qu’occupait Ayesha. 11 la trouva 
seule, assise dans un coin, regardant par une 
fenêtre qui donnait sur la campagne et cher¬ 
chant à écarter les idées sombres et lugubres 
qui la tourmentaient, en contemplant la beauté 
calme d’une nuit superbe. 

Cara Bey, lui adressant la parole d’un ton 
insolent et impérieux, voulut la conduire dans 
une chambre voisine pour quelle regardât les 
danses avec ses autres femmes. Elle résista d’a¬ 
bord avec douceur et s’efforça d’adoucir sa bru¬ 
talité par des remontrances faites avec timidité; 
mais Cara Bey n’était pas d’humeur à céder aux 
prières. H la tira par le bras avec violence, et ce 
fut la cause du premier cri quelle poussa. Plu¬ 
tôt que de se laisser entraîner de cette manière, 
elle eut l’air de le suivre volontairement et s’ap¬ 
procha d’une des fenêtres qui donnaient sur la 
salle du festin. Elle n’eut pas plutôt jeté un 
coup d’œil sur les scènes dégoûtantes qui s’y 
passaient qu’elle fut saisie d’horreur, et elle re¬ 
gagna sa chambre en courant. Cara Bey l’y 
poursuivit, et de nouveaux cris furent la suite 
de la violence avec laquelle il voulut l’en tirer. 
Dans cette espèce de lutte, son voile se déchira; 
son teint animé, ses yeux auxquels ses larmes 
prêtaient un nouvel éclat frappèrent les regards 
du monstre et il voulut passer d’un outragea un 
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autre. Àyesha pensa au poignard qu’Osmond lui 
avait envoyé, et elle y porta la main sans que 
Cara Bey s’en aperçût, quoique résolue à ne s’en 
servir qu’k la dernière extrémité. 

Tout, à coup le bruit de la musique et de la 
danse cessa de se faire entendre; un homme 
parut à la porte de la chambre, les yeux égarés, 
et dit à son chef que le Franc et ses compagnons 
cherchaient à enfoncer la porte de leur prison. 

— Comment oses-tu entrer dans mon lia rem ! 
s’écria le chef; et, prenant un pistolet à sa cein¬ 
ture, il lit feu sur celui qui lui parlait ainsi et 
qui s’enfuit après avoir été blessé au liras. Ha! 
ha ! ha ! s’écria Cara Bey avec un éclat de rire in- 
fernal, le poison opère donc! Ils veulent me 

faire peur avant de mourir. 

Ayesha entendit ces mots et ne les comprit 
que trop bien. Au comble de l’horreur, elle poussa 
des cris qui avaient l’accent du désespoir et qui 
attirèrent toutes les femmes du harem. Cara Bey 
la tenait par les bras et la regardait en face, 
comme s’il eût joui de sa douleur, en s’applau¬ 
dissant tout haut de l’adresse avec laquelle .il 
s’était délivré d’un rival. Elle se jeta à ses pieds 
et implora sa merci pour Osmond ; il ne lit que 
rire de ses prières, malgré les cris perçans qu’elle 
poussait, il la releva en lui passant ses bras au¬ 
tour de la taille. ■ 

En ce moment, la porte de la chambre s’ou- 
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vril avec violence et Osmond parut comme un 
ange envoyé parle Ciel pour protéger et défendre 
l’innocence. Voyant Ayesha entre les bras de 
Cara Bey, il s’écria : — Arrête, mécréant 1 me 
voici ! Le monstre prit son second pistolet et fit 
feu contre lui presque à boutportant ; mais le vin 
avait produit trop d’effet pour qu’il eût la main 
sûre, et il le manqua. Osmond se précipita sur 
lui et le terrassa d’un seul coup; et Ivanovitch, 
arrivant en ce moment., ordonna à ses soldats 
de s’emparer de lui et de le garrotter. Ainsi Cara 
Bey, dont le nom, deux minutes auparavant, 
inspirait encore la terreur, se trouva tout à coup 
privé de tout pouvoir, lié et prisonnier. 

Qui pourrait peindre les transports des deux 
amans lors de leur réunion? Ils sortaient des 
profondeurs du désespoir pour se trouver au 
faite du bonheur, pour voir combler toutes leurs 
espérances. Ayesha regardait son libérateur 
comme un être surnaturel. Elle se serait volon¬ 
tiers jetée à ses genoux pour l’adorer, tant était 
\ive la reconnaissance qu’elle avait du service 
important qu’il venait de lui rendre en la tirant 
des mains d’un tyran sans pitié. Osmond ne 
l’avait jamais trouvée si belle et si intéressante, 
et quand il songeait qu’en la protégeant il arra¬ 
cherait peut-être à la barbarie un être né pour 
tous les avantages de la civilisation, il jouis¬ 
sait doublement du succès qui avait couronné 
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son entreprise. Zabeüa était immobile et muette 
d’étonnement, et le nouveau changement sur¬ 
venu dans sa situation avait été si prompt, que 
c’était à peine si elle pouvait y croire. La présence 
d’Osmond lui en imposait, et son esprit d’inlri- 
gue se trouvait comprimé pour le moment. 

Les femmes du liarem, qui avaient de l’expé¬ 
rience en ce genre et qui avaient vu plus d’une 
scène à peu près semblable à celle qui venait de se 
passer sous leurs veux, ne virent dans levainqueur 
qu’un nouveau maître, et se disposèrent a lui 
obéir comme elles avaient obéi à Cara Bey. Llles 
cherchèrent à lui rendre agréables leurs préve¬ 
nances etleurs services; matsOsmond,qui n’avait 
pas prévu qu’il allait avoir en sa possession unesi 
nombreuse famille de femmes, chercha de son 


côté à se soustraire à leurs attentions. Malgré tout 
Je désir qu’il aurai t eu d’avoir une plus longue 
entrevue avec sa chère Ayesha, ii résolut de ne 
pas heurter les préjugés de la nation chez la¬ 
quelle il se trouvait, et de respecter la sainteté 
du harem, même dans le château d’un brigand. J1 
lui lit donc ses adieux, scretira des appartenions 
des femmes et alla s’occuper, de concert avec 
Ivanovitch, desautres soins que les circonstances 
exigeaient. 
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CHAP 1 TR E V 


A mesure que le eaUie allait en avilit, 

■ . '■ “ n 

ou luj présentait toutes sortes dVîhjets 
jjïtoviiblüsj fies aveugles, des dcmi- 
dvctiglcs, des messieurs sans nez* des 
dames sans oreilles. 

Fatheli* par M. Beckfobd. 


La. prise du cliàieau de Gara iiey avait eu lieu 
sans elîusion de sang et presque sans résistance. 
L’apparition subite d’un détachement de sol¬ 
dats russes avait pris la garnison par surprise; 
quelques brigands s’étaient réunis et avaient lire 
leurs sabres pour se défendre; niais, ne recevant 
d’ordres ni de leur chef ni de son lieutenant, 
ils perdirent courage, eL dès qu’ils apprirent que 
CaraBey était prisonnier ils sc dispersèrent cl ne 
songèrent plus qu’à pourvoir à leur sûreté. On 
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peutà peine se figurer la confusion qui régna dans 
le château quelques minutes après que les Russes 
y furent entrés. Les musiciens et les danseuses, le 
vieux bouffon et le kotcliek, les convives à demi 
ivres elles brigands effrayés, tous ne songèrent 
qu’à fuir du château j et quoiqu’on 11e mit aucun 
obstacle à leur fuite, ils se pressaient tellement, 
qu’ils se renversaient les uns les autres sur les esca¬ 
liers et dans ses corridors j ils ne respirèrent libre¬ 
ment que lorsqu’ils se trouvèrent hors des murs 
du château, après quoi chacun s’éloigna de son 
côté. Un profond silence succéda au bruit qui 
avait régné toute la soirée. Le guêpier était vide, 
l’on n’avait pas eu besoin d’employer la fumée 
et pour en chasser les guêpes. 

Osmond,en se retirant pour la nuit, avait été 
surpris de nepasavoirvu Hassan. Son premier soin 
le lendemain matin fut de le faire chercher, et sa 
surprise augmenta en apprenant qu’il n’était plus 
dans le château ; il aurait désiré partager avec lui 
la joie de son succès, le consulter sur divers points 
relatifs au château, et surtout en faire l’instrument 
de la libération de tous les prisonniers. Trompé 
dans son espoir, et regrettant surtout de ne pou¬ 
voir apprendre où il s’était retiré, il ch argea levieux 
Mahmoud d’ouvrir tous les cachots, ordre que le 
bon Turc parut exécuter avec grand plaisir. 

S .a délivrance des prisonniers offrit une scène 
pleine d’intérêt. On vit sortir successivement de 
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divers cachots des individus de presque tous les 
pays de l’Asie, la plupart dans un étal de misère 
et de détresse, les uns nus et mutilés, les autres 
à demi morts d’inanition, plusieurs malades ou 
infirmes, tous formant un monument vivant de 
la barbarie du brigand féroce entre les mains 

duquel ils étaient tombés. 

D’une prison dont la porte donnait sur la 
cour, on vit d’abord sortir un vieux 'lurc dont, 
la taille était voûtée par l’âge, mais dont le pas 
ferme annonçait encore de la force et l’œil de 
l’intelligence; il se nommait Omar aga, et la 
première question qu’il fit en revoyant la lu¬ 
mière du ciel, fut: — Quel estle prix des peaux 
d’agneau à Constantinople ? 11 faisait partie de 
la dernière caravane que Gara bey avait attaquée; 
et les balles de peaux d’agneau qu’il portail 
dans cette capitale étaient tombées ainsi que lui 
entre les mains de ce brigand. Il s’assit, le dos 
appuyé contre un mur, montrant a peine de la 
surprise ou de la joie du changement survenu 
dans sa situation; car il était si bien pénétré du 
dogme de la prédestination, qu’il recevait avec 
la même tranquililé d’âme les biens et les maux 
de la vie. 

Il fut reconnu par un homme -d’un moyen 
âge,qui sortait d’un autre cachot; ils parurent 
réciproquement charmés de se voir , et ils en¬ 
trèrent eii conversation. Ce dernier était un 
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Persan; il avait fait plusieurs voyages, par or¬ 
dre du shah, dans différens pays, et enfin ee 
monarque Pavait chargé d aller lui acheter à 
Constantinople des soieries, des satins et des 
brocards pour la parure des dames de son sé¬ 
rail. Le Persan s’élait acquitté de sa mission; 
mais , en retournant dans son pays, il avait été 
arrêté et dévalisé par Cara Bey sur la montagne 
de Savanlu. Peut-être ce bandit, après s'être em¬ 
paré des étoffes précieuses destinées au shah, 
aurait-il pensé qu’il ne valait la peine ni d’être 
tué ni d’être fait prisonnier, et l’aurait laissé 
continuer sa route ; mais le voyageur prétendit 
à l’inviolabilité d’un ambassadeur, fit sonner 
bien haut le pouvoir de son maître et menaça 
Cara Bey de sa vengeance ; mais celui-ci pensa 
qu’en mettant dans un cachot le porteur des 
marchandises, le shah n’entendrait jamais par¬ 
ler de cette aventure. 

On vil sortir d’une autre prison trois juifs qui 
avaient été arrêtes tandis qu’ils allaient de Bagdad 
à Erzeroum pour y acheter du cuivre avec le pro¬ 
fit qu’ils avaient fait en rognant des pièces d’or; 
Us avaient converti leur or en diamans, et ils 
les avaient si bien cachés sur leur personne, 
que les brigands ne les avaient pas trouvés. Ce¬ 
pendant Cara Bey les gardait en prison jusqu’à 
ce qu’ils eussent racheté leur liberté au moyen 
d’une rançon qu’ils auraient pu payer s’il leur 
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avait été possible de s’v résoudre. Se trouvant 
nourris en prison sans qu il leur en coûtai rien, 
ils ne paraissaient pas très-pressés d’en sortir. 
Dans ïe même cachot était enfermé un évêque 
Arménien que Cara Bey avait arrêté comme il 


sortait du monastère d’Ecthmiazin, portant 
aux moines de Van une outre d’huile bénite 
par le patriarche. 

Il serait trop long de parler en détail de tous 
les autres prisonniers qui furent mis en liberté; 
ils avaient été retenus les uns par caprice, les 
autres par espoir d’en tirer une rançon , plu¬ 
sieurs par esprit de vengeance, quelques uns 
par des motifs politiques. Dès qu’ils lurent tous 
réunis, Mahmoud, d’après l’avis de Stasso qui 
ne voulait pas que son maître perdit à leurs yeux 
l’honneur de les avoir délivrés, les rangea au 
pied de l’escalier qui conduisait à l’étage supé¬ 
rieur du château, et, quand Osmond parut de¬ 
vant eux comme leur libérateur, il eut le plaisir 
d’entendre leurs expressions de reconnaissance 
et leurs prières pour son bonheur. Mais quelle 
fut leur joie, quelle fut leur surprise quand il ' 
donna ordre qu’on ouvrît les magasins dans les¬ 
quels le butin était accumulé et que chacun y 
reprit tout ce qu’il y trouverait lui appartenant. 
Ce fut un concert général de bénédictions , cl 
Omar aga s’écria de toute la force de ses pou¬ 
mons : — Shukiur Allah ! Louange à Dieu l eu 
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i en li ant en possession de ses balles de peaux 
d’agneau. Le Persan retrouva ses étoffas, l’é¬ 
vêque son huile, et il en fut de même de tous 
les autres. Les juifs furent les seuls qui partirent 
les mains vides. Ils sc seraient pourtant volon¬ 
tiers approprié quelques unes des balles (pii n’a¬ 
vaient été réclamées par personne; mais le vieux 
Mahmoud, qui y avait jeté l’œil pour lui-même, 
ne voulut pas souffrir qu’ils se fatiguassent en 
se chargeant d’un tel fardeau. 

Comme il y avait un grand nombre de che¬ 
vaux dans les écuries, Osmond en fil donner un à 
chacun des prisonniers délivrés qui se mirent en 
route au comble de la joie. 11 permit aussi aux 
femmes qui étaient dans le harem, et qui étaient 
presque toutes nées dans le Kourdistan, de re¬ 
tourner chez elles, et il donna à chacune une part 
libérale des trésors du bandit, croyant qu’elles y 
avaient un droit légitime. Après avoir fait tous 
ces arrangemens, il lui restait à disposer du châ¬ 
teau, et c’était ce qui l’embarrassait le plus, car 
il désiraiten partir le plus promptement i tossible. 
et, tout bien considéré, il se disait probable¬ 
ment , comme certain marin, que ce serait le 
dernier château qu’il prendrait de toute sa vie. 
Il apprit donc avec beaucoup de plaisir qu’on 
apercevait un second détachement de troupes 
russes qui se dirigeait vers le château. Ivano- 
vitchlui apprit qu’avant de partir pour venir le 
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rejoindre, il avait dépêché un courrier à un 
poste plus éloigné, commandé par un officier 
supérieur, un major, pour l’inviter à lui en¬ 
voyer un renfort, et, dans le fait, le major lui- 
même s’était chargé de le conduire, et il ne 
tarda pas à arriver. 

Dès que cet officier parut, Osmondle mit eu 
pleine et entière possession du château, disant 
qu’il était juste qu’il appartînt à ceux qui avaient 
si bien exécuté le plan qu’il avait formé pour le 
surprendre. Il demanda en même temps la pro¬ 
tection de la Russie pour Zabetta, pour Àyesha, 
pour lui et ses compagnons et la liberté de par¬ 
tir quand bon leur semblerait. 

Le major russe accorda à Osmond toutes ses 
demandes delà manière la plus aimable, et tous 
les officiers le traitèrent avec la plus grande 
considération, car ils voyaient en lui l’homme 
qui leur avait acilité la prise d’un château re¬ 
gardé jusqu’alors comme imprenable, et ils espé¬ 
raient , grâce à cette prise, obtenir l’objet de 
leur ambition, un bout de ruban et une croix. 

Mais il restait encore un objet dont il fallait 
disposer, et c’était Gara Bey lui-même. 

La nuit pendant laquelle il était tombé au 
pouvoir de celui qu’il croyait: avoir empoisonné, 
Osmond, après l’avoir fait garrotter, en avait 
confié la garde àMustafa, bien sur qu’il ne pou¬ 
vait en charger des yeux plus attentifs et plus 
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vigilans. Si quelqu’un avait pu suivre des yeux 
toute la conduite du latar depuis l’arrivée des 
soldats russes, pendant fa confusion qui régna 
ensuite au château et durant toute la nuit sui¬ 
vante , il y aurait certainement trouvé un ample 
fond d’amusement. Jamais la fable du lion ma¬ 
lade et de l’âne ne fut mieux mise en action. 

Lorsque les soldats, conduits par Ivanovitch 
et Osmond, furent sortis de la prison après en 
avoir enfoncé la porte, Mustafa se garda bien 
de les suivre; il recula jusqu’à la poterne, se 
plaça sur le seuil delà porte, un pied dans la 
prison , l’autre dehors, prêt à s’enfuir ou à ren¬ 
trer au château , suivant la tournure que pren¬ 
drait l’affaire. Au bout de quelques minutes, 
voyant que personne ne revenait dans la prison 
il se hasarda à se rapprocher de la porte qui 
conduisait dans l’intérieur du château et écouta 
avec grande attention. S’entendant aucun bruit 
il sortit avec précaution ; mais sa confiance aug¬ 
mentait à mesure qu’il avançait. 11 arriva à la 
porte du harem, écouta encore, n’entendit d’a¬ 
bord que des voix de femmes; et, reconnaissant 
ensuite celle d’Osmond, il entrouvrit la porte 
et. avança la tête pour voir ce qui se passait.Quel 
agréable spectacles’oifrit à ses yeux! Gara Bey, 
la terreur continuelle de son imagination de 
nuit comme de jour, était étendu par terre pieds 
et poings liés, et Sfasso se relevait après avoir 
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aidé à le garrotter. Celte vue lui donna du cou¬ 
rage : il entra d’un air hardi, se redressant, 
portant la tête haute;et sa taille gagna certaine¬ 
ment quelques pouces en ce moment. 

—- Mashallah! s’écria-t-il, nous avons réussi! 
Ne vous avais-je pas dit que vous ne connaissiez 
pas ce scélérat?Il nous aurait tués tous ; il nous 
aurait empoisonnés comme des rats, s’il l’avait 
pu , mais nous étions trop lins pour lui. Bismil- 
lah! ajouta-t-il en s’adressant au misérable étendu 
à ses pieds , vous dites que vous êtes un homme ? 
j’ai besoin d’un homme comme vous dans mon 
harem, voulez-vous accepter cette place? 

Ce fut le plus grand tourment que Cara Bey 
eût encore enduré ; ses yeux étincelèrent, et il 

grinça des dents de rage. 

*— Vous adorez le diable, n’est-ce pas? conti¬ 
nua Mus la fa. Eh bien, voyons! viehdrâ-t-il a 
votre secours? Non , non, dites plutôt : Dah/iet 
be sheitan, maudit-soil le diable ! C esl là ce que 
vous devez dire. 

Ces railleries redoublèrent la fureur de Cara 
Bey. Les yeux lui sortaient de la tête, ses lèvres 
étaient couvertes d’écume et il aurait donne sa 
vie pour pouvoir mettre en pièces le tatar. 

—Maintenant, Mustafa, dil Osmond, je vous 
charge de la garde de cet homme. Vous voyez 
mi’il est bien garrotté; si nous retombons en son 
pouvoir, ce sera votre faute. 
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Mus U fa se promit bien de ne s’exposer à au¬ 
cun risque a cet égard, el il n’hésita pas un mo¬ 
ment sur le choix du local où il placerait le pri¬ 
sonnier dont il était chargé. Il lit prendre Cara 
Bey par deux vigoureux soldats russes et le fit 
transporter dans la meme chambre où son maî¬ 
tre , Stasso et lui avaient été enfermés. Se don¬ 
nant alors les airs de gouverneur du château , il 
appela le vieux Mahmoud et lui ordonna d’un 
ton d’autorité de lui procurer une corde dont il 
se servit, à l’aide des deux soldats, pour descen¬ 
dre le brigand dausle puits où il avait fait placer 
Ivanovitch. U ferma lui-même la trappe, s’assit 
par dessus, mit. ses deux pistolets à côté de lui, 
alluma sa pipe, congédia les soldats et ordonna 
à Mali moud de lui apporter de quoi souper , 
mais surtout point de pilau. 

Quand Osmond eut fait la remise du château 
au major russe il voulut aussi remettre entre 
ses mains son prisonnier. Il ne savait pas com¬ 
ment Mustafa en avait disposé; mais il l’apprit 
du vieux Mahmoud. Il descendit alors avec Je 
Major et quelques soldats dans la chambre où il 
avait été détenu, et ils v trouvèrent Mustafa 
dans l’attitude que nous venons de décrire, 
ayant près de lui un reste de viande el une pe¬ 
tite cruche qui avait contenu du vin, mais com¬ 
plètement vide. On aurait pu le comparer à un 
chat placé devant une souricière dans laquelle 
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une souris est prise, et aux aguets pour voir si 
la soupape se lèvera afin de pouvoir déchirer sa 
victime. 

*- * - jt i » 

Lorsque son maître lui ordonna de quitter 
son poste pour qu’on pût lever la trappe et tirer 
le prisonnier du fond du puits, il n’osa désobéir; 
mais il pâlit et sentit renaître toutes.ses craintes. 

— J’espère que vous n’avez pas dessein de le 
laisser sortir d’ici vivant? dit letatar. 

— Je ne le tuerai certainement pas, répondit 
Osmond; il n’a plus aucun pouvoir pour faire 
le mal, et il ne m’appartient pas de lui infliger 
un autre châtiment. 

— Mais songez donc, reprit Muslafa, que s’il 
est une fois en liberté, il peut redevenir brigand, 
et qu’alors son premier soin sera de me tordre 
le cou. Ne faisons pas de nouvelles folies, mon 
aga, à présent que nous commençons à être sages. 

.—.Mais je ne dois pas oublier, répliqua Os¬ 
mond, que, sans le secours que j’ai reçu de son 
lieutenant et d’une partie de sa troupe, je serais 
peut-être encore dans les prisons de Kars où 
mes jours n’étaient guère plus en sûreté que 
dans celles de Cara Bey. 11 m’a donc sauvé la vie 
indirectement, quoique depuis ce temps il ait 
voulu me la faire perdre lâchement. D’ailleurs, 
quel droit ai-je de prononcer la mort de per¬ 
sonne? Je le laisserai entre les mains des Russes; 
ils ont un meilleur droit à décider de son sort. 
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— Mais les Russes sont aussi des àues, s’écria 
Mustafa ; il n’y a que les Turcs qui saclieut com¬ 
ment il faut agir avec de pareils scélérats; ils 
prennent leur sabre, crachent dans leur main , 
crient : Y Allah! au nom du prophète! et d’un 
revers de main font tomber une tête aussi net 
que s’ils eussent coupé en deux un concombre. 

Celte conversation avait lieu sur le bord du 
puits, tandis qu’on faisait les préparatifs né¬ 
cessaires pour en tirer le chef des brigands. 
Quand il en fut hors, ses traits étaient encore 
ceux d’un démon; mais, dès qu’il vit Osmond 
ayant à son côté le major russe , toute sa férocité 
disparut et fit place à l’air le plus abject, le plus 
servile et le plus rampant. 

- • 

— O mon pacha! mon maître! mon âme' 
s’écria-t-il en se prosternant aux pieds d’Osmond 
avec une bassesse dégoûtante. Pardon ! pardon \ 
j’ai été coupable; j’ai mangé de la boue et des 
abominations. Voici ma tête, faites la tomber; 
mais ne me livrez pas aux Moscovites! Faites de 
moi ce qu’il vous plaira ; je supporterai tout de 
votre part. Vous êtes mon père et ma mère; 
vous êtes pour moi un sanctuaire, souffrirez- 
vous que j’en sois arraché? Les Anglais sont des 
hommes, ils savent pardonner; pardonnez à 
votre esclave, je le serai tout le reste de ma vie; 
mais ne m’abandonnez pas à mes ennemis ! 

— Quand je voudrais céder à vos prières , je 
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ne pourrais ie faire: voici votre maître, répondit 
Osrrloud en lui montrant l'officier russe. Vous 
devez rendre compte de votre conduite à ses 
concitoyens que vous avez si souvent outragés, 
.te n’ai autre chose à faire que de vous laisser 
entre ses mains. 

Le vil scélérat continua ses supplications; mais 
Osmoud, sans l’écouter davantage, le laissa avec 
l'officier russe et. ses soldats et se relira pour 
prendre les mesures nécessaires pour son départ 
et celui de Zabetta et d’Âyesha , si elles consen¬ 
taient à le suivre ; car, malgré son amour pour la 
dernière, il était bien déterminé à la laisser maî¬ 
tresse de son sort. 
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Zabetta avait eu le temps de réunir ses idées 
et déformer des plans adaptés à la nouvelle tour¬ 
nure qu’avaient prise les affaires ; car il lui était 
aussi facile de changer de projets qu’il l’est à la 
girouette de tourner sur son pivot. Le règne de 
Cara Bey étant fini, elle résolut de faire tous ses 
efforts pour s’emparer elle-même du cœur d’Os- 
mond en en bannissant sa fille; et, si elle ne 
pouvait y réussir, eile se figurait que, dans le 
camp des Russes, il se trouverait force compé¬ 
titeurs pour ses charmes. Elle avait été musul¬ 
mane, se disait-elle à elle-même; mais à présent 
qu’elle allait se trouver au milieu de gens qui 
professaient la religion grecque, elle retournerait 
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à son ancienne croyance, et elle inspirerait par 
là un intérêt général. 


Mais . au milieu de tous les projets contradic¬ 
toires qu’elle formait, celui qui l’occupait prin¬ 
cipalement, celui auquel elle n’avait jamais cessé 
de rêver depuis qu elle avait vu se développer 
les charmes d’Ayesha, c était d aller à Constan¬ 
tinople. Là, elle trouverait le moyen de mettre 
sous les yeux du sultan les attraits de sa fille, il 
en deviendrait l’esclave et elle obtiendrait elle- 
même le haut grade de mère de la sultane favo¬ 
rite. Cet espoir était sur le point de se réaliser 
si Osmond persistait dans le dessein qu’il lui 
avait annoncé de retourner en Europe par Cons¬ 
tantinople , et il consentait à l’y conduire avec 
Ayesha; et elle attendit avec impatience l’occa¬ 
sion de lui en faire la demande. 

Ayesba , depuis qu’elle savait que son amant 
était libre, depuis qu’il l’avait arrachée à la vio¬ 
lence de Cara Bey, avait joui d’un bonheur par¬ 
fait. Sa réclusion dans un harem n’avait rien de 
pénible pour elle; elle ne connaissait pas un 
autre mode d’existence. Si elle ne pouvait voir 
celui pour qui elle aurait sacrifié sa vie, elle 
savait qu’elle était près de lui et qu’il veillait à 
sa sûreté; elle avait une telle confiance en lui 
et elle l’aimait avec une ardeur si vive, que ce 
sentiment seul suffisait pour assurer sa félicité; 
elle était convaincue qu’il était en état déjuger de 
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ce qu’il y a vait de mieux à faire, cl qu’ilagirait en 
conséquence. Tout ce quelle avait à faire était de 
connaître ses désirs et de s’y conformer. Une 
seule idée troublait quelquefois son bonheur 
c’était le souvenir de celui qu’elle appelait son 
père, Suleiman aga. Elle lui était attachée par 
habitude, par reconnaissance et par mille autres 
liens. Le mot père est plein de charmes, il lui 
rappelait les devoirs d’un enfant envers les 
auteurs de ses jours , devoirs si strictement 
enjoints aux musulmans. Elle aurait voulu 
le voir et pouvoir l’assurer qu’elle vivait et 
qu’elle était en sûreté ; cependant elle connaissait 
son caractère apathique et indifférent, et elle 
trouvait quelque consolation dans l’idée que, 
quelques regrets qu’il eût pu donner à sa perte 
dans les premiers instans,ces regrets avaient 
probablement déjà cédé aux attraits de sa pipe 
et à sa soumission ordinaire aux décrets du 
destin. 

O s mon d ayant fait savoir à Zabetla et à sa 
fille qu’il désirait les entretenir, elles parurent 
toutes deux devant lui convenablement voilées; 
Zabetla commença par faire jouer contre lui 
tou te l’artillerie de ses veux,laissant tomber son 
voile et ayant recours à tous les artifices dont 
(ont usage les coquettes d’Asie quand elles veu¬ 
lent faire une conquête ; mais elle reconnut bien¬ 
tôt L’inutilité de ces manœuvres, carOsmond, sans 
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y faire aucune attention, en vint au fait sur Je 
champ en lui demandant où elle désirait aller, 
dans la situation présente de ses allai res. 

Autant son courage et sa résolution lui avaient 
inspiré de respect la veille, autant son air calme 
et grave lui imposa en ce moment. Oubliant 
ses projets de séduction, elle lui répondit que, si 
elle retournait à Kars après tout ce qui venait 


d’arriver, elle y serait toujours regardée comme 
une femme dégradée , et qu’elle ne se soumet¬ 
trait jamais à cette mortification. Elle déplorait 
depuis long-temps la faute qu’elle avait commise 
en renonçant à sa foi, et elle désirait vivement 
de rentrer dans le sein de l’Eglise chrétienne. 


Si elle pouvait se rendre à Constantinople sous 
sa protection, il lui serait facile d’aller ensuite 
rejoindre sa famille, de retourner dans son pays 
et d’y faire abjuration de ses erreurs. S’il consen¬ 
tait à l’aider dans ce projet, elle n’avait rien de 
plus à souhaiter. 


Un pareil dessein ne pouvait manquer d’ob¬ 
tenir l’approbation d’Osmond; il consentit d’au¬ 
tant plus aisément à ce qu’elle lui demandait, 
que ses désirs étaient d’accord avec ceux qu’il 
formait lui-même. La trouvant dans une hu- 
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meur qui lui parut raisonnable, il crut que le 











Zabetta, lui dit-il, je n ai aucune envie de péné¬ 
trer dans vos secrets ni d’insister pour que vous 
irfappreniez ce que vous pouvez désirer de ca¬ 
cher; mais, au nom de votre amour pour 
Æyesha, dites-moi s’il est bien vrai qu’elle soit 
votre fille et celle de Suleiman aga. J’ai de for¬ 
tes raisons pour en douter; et je crois que sa 
naissance est couverte d'un mystère qu’il dé¬ 
pend de vous d’éclaicir. Parlez-moi comme à 
un ami. 

— Vous doutez qu’elle soit ma lilie ! s’écria 
ZabeLta en tirant sou voile en avant pour cacher 
sa confusion. Quels motifs avez-vous pour en 
douter ? Qu avez-vous appris qui puisse vous 
/aire croire qu’elle ne l’est pas ? 

j— Laissons de côté quelques autres considé¬ 
rations, répondit Osmond, mes soupçons se fon¬ 
dent principalement sur un collier que j’ai vu à 
son cou ; il est composé de pièces d’or qui en par¬ 
tie sont européennes; la bague qui y est suspen¬ 
due a certainement été travaillée par un ouvrier 
anglais; des armoiries anglaises sont gravées sur 
la pierre qui y est enchâssée, et ce bijou doit né¬ 
cessairement avoir appartenue quelque personne 
de mon pays. Comment a-t-ii passé en votre pos¬ 
session ? 

- Oh ! vous parlez du talisman? dit Zabetta 
avec plus d’assurance, mais non sans embarras. 
Sueiman aga me l’a donne quand nous nous 
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sommes mariés; il l’avait acheté de quelque 
Franc quand il était au service du gouverneur 
d’Athènes, et c’est à la même époque qu’il a 
acheté par curiosité les pièces d’or dont vous 


parlez. 

- Mais j ’ai vu aussi un mouchoir, reprit Os- 
mond, un mouchoir qui doit avoir appartenu à 
un de mes compatriotes. Comment se trouve-t-il 
entre les mains d’Ayesha P 

Zabetta hésita un instant. Enfin elle jura qu’elle 
l’avait acheté dans le bazar, et que, quoique l’é¬ 
toffe en fut d’Europe, elle l’avait ourlé elle-même. 

Osmond fut loin d’être convaincu ; mais il fut 


obligé de se contenter de ces réponses peu satis¬ 
faisantes. Il espéra qu’avec le temps il pourrait 
mettre au jour ce qui était alors enseveli dans 
les ténèbres; il ne prolongea cette entrevue que 
pour dire aux deux daines qu’ils partiraient le 
lendemain matin; qu’ils se rendraient d’abord 
au poste russe le plus voisin avec les troupes qui 
n’étaient pas nécessaires pour former la garnison 
du château, et qu’ils iraient de là au quartier- 
général du commandant en chef des forces rus¬ 
ses en Géorgie. 
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i HABITUE VI. 


À b poilito du joEjf suivant^ ouvrit 
les grands battant des portes du palais 
et le convoi se mit en marche. 

Vathek. 


( * 

S ^ 

Le lendemain matin, de bonne heure, tout 
était en mouvement dans le château. Le son du 
tambour, le bruit des armes, les soldats rangés 
en bon ordre pour se mettre en marche, tout 
rappelait tellement l’Europe à Osmond, quil 
voyait s’évanouir l’Asie et ses barbares habilans, 
et qu’il se sentait rétabli à sa place dans le mon de. 
L’infanterie marcha en tête, ayant au centre 
le prisonnier,GaraBey qui, regardant tristement 
autour de lui* en disant adieu à son pouvoir et 
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à ses possessions, offrait un exemple remarqua¬ 
ble de X instabilité des choses humaines. Les of¬ 
ficiers russes, Osmond, Slasso et Mustafa, ve¬ 
naient ensuite; et ce dernier, une fois en selle, 
semblait avoir oublié toutes ses craintes êt tous 
ses malheurs. Les femmes les suivaient à quelque 
distance, et un détachement de cavalerie leur 
servait de cortège et formait l’arrière-garde; 

Us arrivèrent, sans avoir eu besoin de faire de 
balte, au poste russe voisin dont il a été si sou¬ 
vent parlé, local qui rappela à Cara Bey, à Os- 
mond et à Ivanovîtch, quoique avec des senti- 
mens bien différens, le souvenir de l’événement 
qui avait amené ia situation actuelle des affaires. 
Après avoir traversé le ravin, le premier objet 
qu’ils aperçurent fut Hassan. Cara Bey jeta sur 
lui le regard d’un démon; Osmond l’accueillit 
avec toutes les démonstrations de l’amitié la plus 
sincère. Hassan lui raconta son histoire en deux 
mots; son évasion du château avec Mariant avait 
parfaitement, réussi; mais il avait été contrarié 
et désespéré en ne trouvant pas Osmond au 
poste russe, où il croyait qu’il devait être 
long-temps avant lui. Cependant il y rencontra 
Stasso et Ivanovîtch qui i ui apprirent la situation 
tles affaires au château; ils étaient à l’instant de 
partir pour y retourner, et il les aurait volon¬ 
tiers accompagnés, mais n’ayant osé prendre des 
chevaux dans l’écurie, de peur d’être aperçu et 
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tle donner des soupçons, il avait été obligé de 
faire la route à pied, et ses pieds à peine guéris 


le faisaient tellement souffrir, qu’il était hors 
d’état de prendre part à cette entreprise. Il offrit 
k Os mon d de se dévouer à son service tant 
qu’il resterait dans cette parue de l'Asie, et 
exprima si naturellement et avec tant de fran¬ 
chise la joie qu’il avait de le voir en sûreté, 
qu’Qsmond ne sut comment il pourrait jamais re¬ 
connaître tous les services qu’il lui avait rendus. 
En attendant, il l’invita à se rendre avec lui au 
quartier général des forces russes où il se pro¬ 
posait devoir ce qu’il pourrait faire pour favori¬ 
ser les vues d’établissement que pouvait avoir 
son libérateur. Quant à Mariam, il fut décidé 
qu’elle accompagnerait Zabetta et Ayesha comme 
leur femme de chambre. 

Le lendemain matin , nos voyageurs se remi¬ 
rent en marche pour le quartier-general du com¬ 
mandant en chef des forces russes, escortés par 
Ivanovitch qui commandait le petit détache¬ 
ment chargé d’y conduire le prisonnier. Le ma¬ 
jor l’avait chargé de ce service à la demande spé¬ 
ciale d’Osmond qui désirait avoir l’occasion de 
faire connaître au général russe les obligations 
qu’il avait à son jeune ami, et lui assurer la 
gloire d’avoir pris un château regardé comme 
inexpugnable et d’avoir fait prisonnier le fa¬ 


meux Gara Bev. 
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A. l’époque dont nous parlons, les Musses 
étaient en possession de toute la Géorgie et 
avaient étendu leurs conquêtes presque jus¬ 
qu’au pied des monts Aligez; ils étaient alors 
en guerre avec la Perse. Le général en chef 
devait quitter Téflis, capitale Je la Géorgie, à la 
tete d’une armée, pour s’avancer vers le sud cl 
s’établir sur la frontière même de la Perse, et 
Ivanovitch ne savait trop s’il ie trouverait encore 
dans celte ville ou s’il le rencontrerait dans son 


camp. Nos voyageurs arrivèrent à Gumri à la 
fin de la première journée, et ils y trouvèrent une 
garnison considérable. Ils continuèrent à mar¬ 
cher ainsi pendant plusieurs jours, ayant à tra¬ 
verser un pays difficile, rempli de montagnes 
et de défilés, mais offrant partout des restes 
de sa prospérité passée. Chemin faisant, on 
leur fil divers rapports sur les mouvemens de 
l’armée russe, fin voyageur, qui venait en droite 
ligne de Téflis, les assura qu’il avait laissé l’ar¬ 
mée en cantonnement dans cette ville; un autre, 
qu’ils rencontrèrent ensuite, leur dit qu’il l’a¬ 
vait vue se mettre en marche et partir, enfin un 
troisième affirma qu’elle était campée sur les 
bords du liambek et qu’il avait traversé le camp 
deux jours auparavant. 

Ivanovitch ne tarda pas à apprendre que 
celte dernière nouvelle était la véritable, et que 
le commandant en chef était avec l’armée. U 
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pensa qu'il convenait de 1 informer d avance 
de l’arrivée du prisonnier Gara B^y et des autres < 
personnes qu’il amenait avec lut} et Osmond 
lui ayant conseillé d’être lui-même le porteur de 
celte nouvelle, il partit sur le champ, laissant a 
un officier subalterne le commandement du dé¬ 
tachement pendant son absence. 

Le jour où l’on s’attendait à arriver au camp, 
Osmond regretta vivement la perte qu il avait 
laite à Kars de tout son bagage : son uniforme 
lui aurait assuré protection et considération, et 
l’aurait fait reconnaître sur le champ pour An¬ 
glais. Mais, en jetant les yeux sur les vêtemens 
usés et souillés qu’il portait, et gui lui donnaient 
complètement l’air d’un Asiatique, il désespéra 
presque de pouvoir convaincre le général russe 
qu’il était ce qu’il prétendait être- U était clair 
qu’à moins que quelque heureux hasard n’inter¬ 
vînt en sa faveur, il courait le risque d être pris 
pour un espion. Le temps qui lui serait néces¬ 
saire pour fournir des preuves de son identité 
renverserait peut-etre tous les projets qu il avait 
formés pour l’avenir. Quoi qu’il en fût, comme 
il sentait qu’il avait beaucoup de choses a due 
en sa faveur, il espéra qu il serait assez, heureux 
pour trouver dans le général russe un homme 
juste et éclairé; et en ce cas, il ne doutait pas 
que le récit qu’il lui ferait de ses aventures, 
il fût à scs veux le caractère de la vérité. 
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J'jifin H devint évident qu'on approchait du 
camp; on rencontrait de temps en temps quel¬ 
ques maraudeurs ; on voyait des bestiaux paître 
sur des collines; des postes avancés étaient 
établis sur des hauteurs, et la fumée qu’on 
apercevait- dans l’éloignement en indiquait la 
position. Enfin ils arrivèrent sur le haut d’une 
montagne, et à l’instant tout le camp se montra 
a leurs yeux. Des milliers de tentes, blanches 
comme la neige, s’étendaient dans une vallée 
qui semblait s’être tapissée du plus beau gazon 
loui exprès pour recevoir les Russes. De tous 
cotés s’élevaient des montagnes de la forme la 
plus pittoresque, et vertes jusqu’à leur cime; 
dles étaient coupées çà et là par des niasses 
d une terre rougeâtre qui faisait contraste avec 
la verdure. Le Bambek, rivière large et tran¬ 
quille , coulait majestueusement entre des rives 
ornées de beaux arbres et répandait un grand 
charme sur 1 ensemble de ce paysage, qui, 
quoique.ayant un caractère sauvage quand il 
était désert, paraissait alors-le séjour de la civi¬ 
lisation et du plaisir. 


Jvanovitch n avait pas perdu de temps et il 
fut le premier qui vint recevoir Osmond à son 
arrivée; il le conduisit aux tentes qui lui étaient 
destinées et dont une avait été préparée pour 
ies dames. Lara Bey lut placé dans une autre et 
gai de a vue par des hommes siirs. Le jeune ca- 



















à ’ 


atesha. , gS 

pi Lai ne informa Osmond que le général avait été 
aussi surpris qu’enchanté de l’événement inat¬ 
tendu qui l avait rendu maître du château et de 
la personne de Cara Bey et qu’il désirait le voirie 
plus tôt possible. 

Osmond ne put cacher à son ami le regret 
qu’il avait de ne pouvoir se présenter au général 
sous un costume convenable, et la crainte qu’il 
éprouvait d’avoir peine à le convaincre qu’il n’é¬ 
tait pas un imposteur. fvanovitch, qui n’avait 
jamais réfléchi sur ce sujet, convint que le com¬ 
mandant en chef était rigide sur l’article des pas¬ 
se-ports; mais il espérait qu’en cette occasion, 
et en considération des services qu’Osmond 
avait rendus , il se relâcherait de sa sévérité. Ils 
se rendirent ensemble â la tente du général; ils 
traversèrent une foule d’officiers portant de ri¬ 
ches uniformes; et qui n’étaient guère disposés 
à faire attention à un homme vêtu comme l’é- 

9 

tait Osmond, quoiqu’ils accordassent des mar¬ 
ques flatteuses de distinction à son conducteur. 

Enfin Osmond, accompagné d’Ivanovitch, 
parut devant le général. C’était un homme d’un 
certain âge , ayant une physionomie prévenante 
et des manières douces et polies; il était en 
grand uniforme, chamarré d'un grand nombre 
d’ordres de chevalerie, son chapeau à la main, 
son sabre à son côté, en un mot, costumé 
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comme s il eût attendu la visite d’un officier d’un 
rang supérieur. 

Osmond remarqua qu’il fit un pas en arrière 
avec un geste de surprise, en voyant arriver un 
homme vêtu comme il l’était. Les Turcs, les Per¬ 
sans, tous les Asiatiques en général n’obtien¬ 
nent guère de leurs puissans voisins de grandes 
marques de considération, et ees vêtemens pres¬ 
que en guenilles n’offraient rien qui annonçât 
un Européen. U n’était donc pas étonnant qu’il 
ne crût pas voir en lui le jeune Anglais dontlva- 
novitch lui avait parlé, et il allait faire venir un 
interprète , quand Osmond applanit la première 
difficulté en lui adressant la parole en bon fran¬ 
çais.'11 entra ensuite le plus brièvement qu’il 
lui fut possible dans l’explication des causes qui 
le forçaient à paraître sous un pareil costume; 
il lui raconta les circonstances qui l’avaient fait 
tomber entre les mains de Cara Bey et qui 
avaient amené la prise du château et de la per¬ 
sonne de ce chef de brigands, captures dont il 
attribua tout le mérité à la conduite d’Ivanovilch. 
Il finit par lui demander la permission de con¬ 
tinuer son voyagea Constantinople avec ses do¬ 
mestiques et les femmes qui étaient sous sa pro¬ 
tection. 

Le vieux général, qui, pendant tout le cours 
de ses campagnes et de sa vie, n’avait jamais 
entendu une histoire si étrange que celle qui ve- 
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naît de lui être racontée, une histoire dans la¬ 
quelle l’amour, la guerre, le meurtre, l’empoi¬ 
sonnement , la religion et la démonologie se 
combinaient avec tant de profusion, ouvrit les 
yeux et les oreilles avec autant de curiosité que 
de surprise tant qu’Osmondcontinua son récit; 
mais, quand il l’eut terminé, il secoua la tête 




avec un air de doute et d’incrédulité et lui dit : 


—Tout cela peut être vrai, Monsieur, et je n’en 
doute nullement ; mais vous me permettrez de 
vous dire que je ne suis plus jeuue et que ja¬ 
mais je n’ai entendu une histoire semblable. 

— Je doutais moi-même, répondit Osmond 
avec franchise, que mon histoire vous parût 
croyable. Tout ce que je puis dire c’est que les 
meilleures preuves que je puisse vous donner 
de la vérité de mon récit sont le brigand que je 
vous ai amené prisonnier, son château qui est 
maintenant en votre possession ,les femmes qui 
m’accompagnent et qui étaient victimes de sa 
scélératesse, enün ce jeune officier qui a été té¬ 
moin, témoin fort involontaire, de la dernière 
partie de mes aventures. 

—Mais, Monsieur, reprit le général, tout dis¬ 
posé que je puis être à vous croire, vous devez 
certainement avoir en votre possession quelque 
passe-port qui m’assure que je vois véritable¬ 
ment en vous lord Osmond, héritier d’une no¬ 
ble famille d’Angleterre; excusez ma demande, 
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mais , en temps de guerre , nous devons être cir¬ 
conspects. 

— -le n’ai à vous montrer, dit Osrnond, 
fju un firman turc qui m’a servi à voyager dans 
toute 1 Asie. Je n’avais aucun dessein d’entrer 
sur le territoire de la Russie, sans quoi j’aurais 
pris un passe-port de notre ambassadeur à Cons¬ 
tantinople. 

Je crains de ne pouvoir me contenter 
d une telle pièce, répliqua le général. Mon gou¬ 
vernement est inexorable sur l’article des passe¬ 
ports- il faut que nous avisions aux moyens de 
vous en procurer un. 

Osrnond était vivement contrarié du délai 
qu allait lui occasioner le manque de passe-port, 
et il ne savait quel parti prendre à cel égard, 
quand le général ajouta qu’il se contenterait 
d’un passe-port qui lui serait délivré par le mi¬ 
nistre anglais près de la cour de Perse. Osrnond 
le connaissait ; il était même en correspondance 
avec lui, et il résolut de lui dépêcher sur le 
champ Mustafa. Il profiterait de cette occasion 
pour se procurer des lettres d(i crédit sur quel¬ 
ques négocians arméniens de Téflis ; et ainsi il 
serait muni de ce qui est le plus nécessaire à un 
voyageur, une bourse bien remplie. L’armée de¬ 
vait rester une quinzaine de jours campée dans 
la position ou elle était, et il espérait qu’avant 
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l’expirai ion de ce temps Mustafa serait de re- 
tour. 

Tout étant arrangé ainsi, Mu s ta fa se mit en 
route- Cependant on ne parlait dans tout le 

9 

camp que de l’histoire d’Osmond ; on le regar¬ 
dait comme une merveille, chacun voulait le 
voir; les jeunes gens lui portaient envie, et ils 
auraient volontiers couru tous les dangers aux¬ 
quels il avait été exposé pour devenir un sujet 
d’intérêt semblable. Les femmes qu’il avait ame¬ 
nées avec lui étaient aussi l’objet de la curiosité 
générale; leur tente était sans cesse entourée 
d’une foule de jeunes officiers qui cherchaient 
à les voir à la dérobée, et ils n’étaient pas tou¬ 
jours entièrement trompés dans leur attente, 
car Zabetta, dont la tête était complètement 
tournée par tout ce qu’elle voyait, ne cherchait 
nullement à se cacher, et ne faisait plus aucun 
usage de son voile. 

La vue de tant d’officiers jeunes et bienfaits, 
portantbriiians uniformes, et surtout les regards 
qu’ils lui adressaient, avaient fait sortir de son 
esprit les projets ambitieux qu elle devait exé¬ 
cuter à Constantinople, et elle commençait à se 
demander si elle ne ferait pas mieux de rester 
dans le camp des Russes. Elle entendit parler 
d’une chapelle située à l’extrémité du camp, et 
où l’on célébrait le service de l’église grecque ; 
elle décida sur le champ que c’était l’occasion la 
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plus favorable qu’elle pût trouver pour repren¬ 
dre son ancienne religion, et elle s’y rendit 
sans plus de cérémonie. 

Âyesha avait d’abord été éblouie par la nou¬ 
veauté de cette scène, et pendant quelques jours 
elle regarda avec une vive curiosité tout ce qui 
s offrait à ses yeux; mais elle conservait encore 
toutes les habitudes de son éducation turque , 
et son voile la dérobait toujours soigneusement 
aux yeux des hommes. Elle ne sortait jamais de 
sa tente; tout son être était concentré dans Os- 
moud. Il ne passait jamais un jour sans con¬ 
verser avec elle, et, voyant les facultés naturel¬ 
les de son esprit se développer graduellement 
dans ces entretiens, chaque jour ajoutait à l’a¬ 
mour qu’elle lui avait inspiré dès Je premier 
moment qu’il l avait vue. 

Le bruit se répandit dans le camp que le sort 
de Cara Bey était décidé et qu’il avait été con¬ 
damné à mort par un conseil de guerre. Le fait 
était vrai. Les Russes avaient tant de justes su¬ 
jets de plaintes contre lui, il avait si souvent 
attaqué leurs postes avancés sans aucune pro¬ 
vocation; fait périr de la manière la plus cruelle 
les prisonniers qu’il avait faits et pillé les villa¬ 
ges situés sur leurs frontières, que, non seule- 
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ment sa mort fut prononcée^ niais qu’on résolut 
de donner à F exécution de celte sentence la 
plus grande publicité ? afin de frapper de terreur 
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les autres brigands qui infeslaienl le |>ays et 
notamment ceux qui avaient composé sa troupe. 
Le général fit part à Osmond de celte condam¬ 
nation, et elle était trop juste pour qu’il pût 
faire aucune remontrance à ce sujet. La sentence 
fut signifiée au coupable 'qui en entendit la 
nouvelle avec plus de fermeté qu’on n’aurait du 
en attendre d’un homme qui avait montré tant 
de bassesse et de lâcheté dans sa conduite à l’é¬ 


gard d’Osmond; il (lit qu’il n’avait qu’une grâce 
à demander, et c’était la permission d’avoir une 
entrevue sans témoins avec Zabetta, Celte de¬ 
mande ne paraissait avoir ni danger ni inconvé¬ 
nient , et on la lui accorda sans difficulté. 

Quand on fit part à Zabetta du désir de Cara 
Bey, son premier mouvement fut de refuser de 
le voir; mais se rappelant certaines conversation s 
confidentielles qu’ils avaient eues ensemble dans 
lesquelles il lui avait proposé quelques projets 
pour l’avancement mutuel de leur ’ortune, pro¬ 
jets qu’elle avait approuvés, elle résolut de lui 
accorder sa demande, de peur qu’il ne la trahit 
avant de mourir et qu’il ne nuisît ainsi à l’exé¬ 
cution de ses nouveaux plans. 

Elle le trouva dans une petite tente, ayant 
les fers aux pieds et aux mains, portrait vivant 
de la scélératesse et du désespoir. Dès qu’il fa¬ 
on front s’éclaircit, et, donnant à sa 
ie une expression moins infernale-, 
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il (Il tous ses efforts pour se rendre agréable à 
ses yeux. 

— Vous êtes la bien-venue, lui dit-il, mas- 
haliah ! vous êtes une de ces femmes qui ne se 
bornent pas à de belles paroles ; votre conduite 
y répond, et l’on n’en trouve dans le monde 
que bien peu qui vous ressemblent. Vous venez 
voir un malheureux qui n’a plus à vous offrir 
que des remerciemens de vos bontés. Puisse le 
Ciel vous en récompenser! 

— Quelles sont ces paroles, Cara Bey ? Puis¬ 
siez-vous vivre long-temps ! ce nuage peut sc 
dissiper. Que désirez-vous de moi ? 

— Que je puisse vivre long-temps, Zabetta! 
Ce souhait pourrait se réaliser si vous consentiez 
à m’aider; mais, si vous m’abandonnez, ma vie 
n’a plus long-temps à durer. 

— Moi vous aider, Cara Bey ! Que peut faire 
une pauvre femme comme moi ? 

— Vous pouvez faire beaucoup. Vous avez de 
l’influence sur votre fille ; elle en a sur le Franc 
Osman; il doit en avoir sur ces chiens de Mos¬ 
covites ; il peut iettr demander ma grâce. Me 
comprenez-vous ? 

Zabetta garda le silence pour calculer ce qui 
devait lui être le plus utile, de la vie ou de la 
mort de Cara Bey. Sa mort faisait avorter tous 
les anciens plans qu’elle avait formés avec lui ; 
sa vie pouvait nuire à ses nouveaux projets. Ce 
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dief de bandits vit ce qui se passait dans son 
esprit. 

— Êtes-vous assez folle, lui dit-il, pour re¬ 
noncer aux avantages que vous possédez et 
qui vous élèveraient au dessus de toutes les fem¬ 
mes de l’Asie? Les honneurs, les richesses, le 
pouvoir, sont devant vous; y renoncerez-vous 
pour vous asseoir sur Je fumier? 

— Que voulez-vous dire? Je ne vous com¬ 
prends pas. 

— Vous me comprendriez aisément si nous 
étions à Constantinople et que je vinsse vous 
dire : Zabetta, voici le kislar aga du sultan qui 
demande à vous voir; il vient pour baiser vos 
pieds de la part de sa hautesse qui vous invite 
à vous rendre dans son serai I avec votre char¬ 
mante fille. Vous en serez la maîtresse; votre 
parole sera une loi ; les trésors de l’empire vous 
seront ouverts. La mère de la sultane favorite 
ne voit au dessus d’elie dans tout l’empire que le 
sultan. Vous me comprendriez alors, n’est-il 
pas vrai ? Répondez ! - 

— Je vous comprends fort bien ; mais que 
signifient de telles paroles? Qui m’assurera ce 
bonheur, ce pouvoir, ces richesses ? 

— Qui? ce ne sera sûrement pas le Franc en¬ 
tre les mains de qui vous êtes tombée. Ce sera 
moi. Garantissez-moi de la mort et je vous pro¬ 
curerai tout cela. J’ai plus d’amis à la Forte 
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qu'on ne le suppose ; j'ai une voie directe pour 
arriver à l’oreille du sultan. Le capitan-paclia 
ne m’a jamais manqué au besoin; vous le savez, 
car je vous ai donné la preuve de mes relations 
avec lui, et vous avez vu le riche présent que je 
lui ai envoyé tout récemment. Si ma mort vous 
fait perdre une si belle occasion de fortune, ce 
sera votre faute. 

—Mais que puis-je faire ? comment m’y pren¬ 
dre ? demanda Zabetta éblouie parla perspective 
qu’il faisait briller à ses yeux et toujours prête 
à se mêler d’une intrigue. 

—Faites qu’Ayesha emploie son influence sur 
l’esprit du Franc. Il a c cœur bon, il est géné¬ 
reux , on ne peut le nier; il m'a déjà dit qu'il ne 
désirait pas ma mort. Qui a livré mon château et 
ma personne à ces chiens de Moscovites? c’est 
lui, lui seul. Ils ne peuvent lui refuser ma vie s’il 
insiste pour l’obtenir. 

— Et quand ils vous rendraient la liberté, 
comment pourriez-vous aller à Constantinople, 
dénué de tout comme vous l’êtes. 

— Fiez-vous à moi pour cela. Il n’y a dans ce 
pays ni chemin ni sentier que je ne connaisse, 
et personne n’y passe sans que je le sache. Ac¬ 
compagnez le Franc et ayez l’air de lui accorder 
toute confiance ; faites de lui l’esclave de votre 
fille et tout ira bien. Tenez, rendez à Ayesha 
cette bague que je lui ai prise, et dites-lui que 
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c'est le dernier présent que lui fait un mourant : 
cela la disposera favorablement pour moi. Joi- 
gnez-y vos prières et elle ne pourra y résister. 
Eh bien! y consentez-vous? 

Zabetta ne réfléchit qu’un instant; elle vit que le 
sort que lui promettait Cara Bey était bien plus 
brillant que celui qu elle pouvait espérer avec 
Osmond, et elle se laissa persuader. —Je ne suis 
qu’une femme, dit-elle, mais je ferai tout ce que 
je puis faire. Osmond est bon, je puis compter 
sur ma fille j mais nous avons affaire à des gens 
dont le cœur est dur. 

— Vous me promettez-donc de l’essayer? 
dit Cara Bey. Zabetta fit un signe affirmatif. Al¬ 
lez vous en occuper sur le champ et comptez 
sur le succès. 

Zabetta se retira, ivrée à ses réflexions. Les 
paroles du tentateur avaient fait sur elle une 
profonde impression, et elle résolut de faire tout 
ce qui lui serait possible pour le sauver. En ar¬ 
rivant près de sa fille, elle eut soin de donner à 
ses traits l’expression d’un violent chagrin. 

— Que s’est-il donc passé ? demanda Ayesha 
qui savait qu’elle avait été voir Cara Bey. Que 
vous a dit ce misérable, pour vous plonger ainsi 
dans la douleur ? 

— Ah! ma fille, répondit Zabetta, puissiez- 
vous n’avoir jamais à passer une heure comme 
celle qui vient de s’écouler pour moi! le mal- 
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heureux est coridàmné à mort et il le sait; ja¬ 
mais je n’ai vu un chagrin si profond, mi 
repentir si sincère. Qu 3 H est cruel de voir périr 
un de ses semblables ! Ah ! si nous pouvions lui 
sauver la vie ! 


Zabetta savait ce qu’elle devait dire pour émou¬ 
voir sa fille dont le cœur était toujours prêt as’ou- 
vrir a la compassion; et, quoiqu’elle sut que de 
tous les hommes qui pourraient être condamnés 
a mort, Gara Bey fût celui qui devait lui in¬ 
spirer le moins de pitié, elle était sûre qu’en 
touchant avec adresse la corde de sa sensibilité, 
Ayesha ne refuserait pas défaire tous ses efforts 
pour le sauver. 

Que dirait Ostnond si nous cherchions à 


protéger un pareil brigand ? dit Ayesha. Ne le 
juge-t-il pas digne de mort? 

— H «e désire pas sa mort, s’écria Zabetta 
avec empressement; il l’adithn-mêmeaCara Bey. 

Si j en étais sûre, dit Ayesha, je prierais 
notre bon protecteur, notre ami, d’employer 
son crédit pour le sauver. Mais comment pour¬ 
rait-on accorder la grâce d’un pareil scélérat? 

C.ara Bey en désespère lui-même, dit 
Zabetta en soupirant. Voyez ! U vous envoie 

cette bague dont il dit qu’il vous a injustement 
privée. 

Ayesha s empressa de reprendre possession 
d’un bijou si précieux et s écria Grâces soient 
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rendues à Allah ! je n’aurais pas cru que ce mi¬ 
sérable fût capable de faire une bonne action. 
Oui, tâchons de lui sauver la vie, afin qu’il ail 
le temps de se repentir de toutes ses iniquités. 

Zabet la fut charmée de voir qu’elle avait si 
bien réussi, et elle se promit de joindre ses ef- 
forts à ceux de sa fille quand Osmond viendrait 
les voir, pour obtenir de lui qu’il demandât la 
vie et la liberté de Cara Bev. 
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chapitre VII* 


Ce feu qui me brûle le front 
jVeat riu n près île celui qui me consume l T âme. 

Lord Byromv 

/ 



Après le temps nécessaire pour son voyage, 
Mustafa revint avec une lettre du ministre d’An¬ 
gleterre à la cour de Perse, contenant sous le 
même couvert le passeport qu’il lui avait demandé 
et les lettres de crédit sur des commerçans armé¬ 
niens; il apportait aussi une lettre du même mi¬ 
nistre au commandant en cliel de l’armée Russe, 
pour l’inviter à avoir tous les égards possibles 
pour lordOsmond, héritier d’une des plus nobles 
familles d’Angleterre, et qui, par son earae- 
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tère personnel, méritait toute considération. 
Après avoir lu celte lettre, le général alla sur le 
champ faire une visite à Osmond en grand cos¬ 
tume, et, quoiqu’il n’ait jamais manqué pour 
lui d’attentions , il les redoubla à compter de 
ce moment. Il 1 Avait, déjà admis à sa table, 
mais , en cette occasion, il crut devoir lui don¬ 
ner un grand festin dans lequel on porta sa 
santé et celle de son souverain ; il ordonna une 
revue générale de ses troupes pour lui faire 
honneur, et il le combla de tant de marques 
d’attention qu’Osmond crut qu’il était temps 
de songer à son départ. 

La dernière cérémonie que le général désirât 
qu’Osmond honorât de sa présence fut l’exécu¬ 
tion de Cara Bey qui avait été condamné à être 
fusillé. On voulut en faire un spectacle imposant 
afin d’imprimer la terreur aux brigands qui in¬ 
festaient cette partie de l’Asie et aux malinten¬ 
tionnés de toute espèce. On avait donc laissé 
passer entre la sentence et l’exécution un temps 
assez long pour que le bruit s’en répandît par¬ 
tout; et Cara Bey avait ruiné et rendu misérables 
tant de familles, qu’une foule immense arriva 
de tous les cantons de la Géorgie pour assister 
au châtiment d’un homme naguère si redouté. 

La veille de l’exécution qui devait avoir lieu 
sur une grande plaine, en présence de toute 
l’armée russe , Aycsha, cédant aux instances de 
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Zabetta, avait décidé Os mon d à faire usage de 
son influence sur le général russe pour sauver 
la vie de ce misérable. Elle n’avait pas eu besoin 
de faire de grands efforts pour y réussir; car, 
quelque horreur qu’inspirât à Osmond tout acte 
de violence et de cruauté, son cœur était tou¬ 
jours prêta trouver dans les crimes du coupable 
quelque circonstance atténuante quand il le 
voyait sur le point d’en recevoir la punition. 
Gara bey, se disait-il, était né et avait été élevé 
dans lapins abominable des sectes religieuses; 
il en partageait les dogmes ; il avait été dès sa 
naissance un véritable fils de Satan ; la profes¬ 
sion qu’if exerçait était non seulement permise 


par le peuple grossier et féroce dont il faisait 
partie, mais elle était même regardée comme ho- 
rable. Toutes ces raisons ne suffisaient-elles pas 
pour lui appliquer le principe du pardon incul¬ 
qué par le christianisme? 11 promit donc à 
Ayesba de faire tous ses efforts pour obtenir 
qu’on laissât à ce misérable la vie et la liberté. 

Zabetta avait suivi les progrès de son strata¬ 
gème avec toute l’astuce du serpent, quoique 
ses traits fussent empreints de l’innocence delà 
colombe. Quand elle vit qu ’elle avait réussi dans 
ce qu’elle désirait, elle se serait volontiers livrée 
à toutes les démonstrations de la joie; mais elle 
tintses véritables sentimens soigneusement ren¬ 
fermés dans son sein , et elle se borna à dire à 
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Osmond : — Puissiez-vous vivre à. jamais, ef- 
fendi! Mais espérons que vous n’aurez jamais à 
vous repentir de votre bonté. Le misérable ! J a 
vie qu’il vous devra devrait lui être plus pénible 
que la mort qu’il a si bien méritée. 

Le général n’avait cessé de vanter la conduite 
d’< tsmond dans l’affaire qui s’était terminée par 
la prise du château et de la personne de Cara Bey; 
il lui parlait sans cesse des obligations que lui 
avait la Russie à cet égard, et le pressait de de¬ 
mander quelque laveur personnelle, l’assurant 
que son maître, l’empereur de toutes les Russies, 
ne lui refuserait rien après un pareil service. 11 
lui avait même donné à entendre qu’il pouvait 
prétendre à la décoration d’un des premiers or¬ 
dres de chevalerie de Russie, honneur qui, 
dans son esprit, était le plus grand qu’un homme 
pût obtenir ; mais Osmond n’était nullement 
ambitieux de distinctions personnelles, et il 
s’était borné à demander qu’on n’oubliât pas les 
services d’Ivanovitch, son compagnon de souf¬ 
france, qui avait si bien contribué à l’exécution 
du projet qu’il avait conçu. Ce jeune officier 
avait donc obtenu sa promotion au rang de ma¬ 
jor, et le général avait écrit en sa faveur à la 
cour de Russie pour lui obtenir la décoration 
d’un ordre militaire qu’il reçut peu de temps 
après. 

Le matin même de l’exécution, tandis que les 
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troupes se mettaient en marche pour occuper 
]a place qui avait été assignée à chaque corps 
dans la plaine, Osmond se rendit à la tente 
du général et lui fit demander une audience; 
elle lui futaccordéeà l’instant même. Le général 
le reçut avec la plus grande cordialité, lui serra 
la main et l’embrassa sur les deux joues. —Mon 
cher ami, lui dit-il, vous allez voir la fin de 
l’œuvre extraordinaire que vous avez si bien 
commencée. 

— Je crains, répondit Osmond, que nos idées 
sur la fin qu’elle doit avoir ne soient pas tout à 
fait d’accord, quand je vous aurai expliqué le 
sujet qui m’amène près de vous. 

— Comment! INous avons été d’accord sur 
tous les points jusqu’à présent; pourquoi cesse¬ 
rions-nous de l’être? 

— Permettez-moi donc d’espérer qu’il n’en 
sera rien. Vous m’avez pressé bien des fois de 
vous demander une faveur personnelle; je viens 
en solliciter une, et j’espère que vous .voudrez 
bien me l’accorder, puis qu’elle dépend entière¬ 
ment de vous. 

— Quelle est-elle ? 

— La vie et la liberté de Cara Bey. 

— La vie et la liberté de Cara Bey! Comment 
cela se peut-il! 'fout le pays n’attend-il pas son 
châtiment ? N’ai-je pas mis toute mon armée eri 
mouvement pour y assister et le rendre plus ini- 
ii. 8 
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posant ? Un tel acte de faiblesse ferait rire à nos 
dépens. Je suis disposé k tout faire pour vous 
obliger; mais il me semble qu’en cette occasion, 
mon cher ami, vous avez écouté votre bon cœur 
plutôt que votre jugement. 

— Vous pouvez avoir raison, général, et je 
ne voudrais pas mettre mon jugement en oppo¬ 
sition avec le vôtre ; mais écoutez les motifs de 
ma demande et vous déciderez ensuite. Si cet 
homme n’eût pas existé, je serais encore en pri¬ 
son à kars, si toutefois ma vie n’avait pas déjà 
été sacrifiée à la fureur et aux préjugés des 
Turcs; lorsque son lieutenant m’eût délivré, il 
m’accueillit chez lui, il m’accorda sa protection, 
et, quoique sa conduite postérieure ait annulé 
les obligations que je lui avais, ma conscience 
me défend, autant que cela dépend de moi, de 
consentir à sa mort. Tels sont mes sentimens, 
et, en vous les faisant connaître, je sais que je 
m’adresse à un homme juste, humain et chré¬ 
tien. 


— Vous en avez dit assez pour ébranler ma 
résolution, reprit le général après quelques in- 
s tans de réflexion, et vous avez augmenté mon 
respect pour votre caractère ; mais songez à ma 
situation. Je suis gouverneur en chef de cette 
province et j’y commande les forces de mon sou¬ 
verain qui a remis entre mes mains le droit de 
vie et de mort. Les tribus nombreuses et sau- 
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rages que je suis obligé de comprimer surveil¬ 
lent ma conduite comme le renard épie les 
mouvemens du lion. Si elles me voient montrer 
de la faiblesse ou manquer de fermeté, si je 
laisse impuni le plus grand coupable, elles ne 
seront plus retenues par le seul frein qu’elles 
connaissent, la crainte; elles croiront avoir droit 
à un semblable pardon et elles continueront 
leurs déprédations avec plus d’audace que ja¬ 
mais. 

—-.rentre dans vos vues, répondit Osmond, 
et je conviens qu’elles doivent avoir pour vous 
plus d’importance que les miennes. Permeïtez- 
moi pourtant de vous dire que je ne pense pas 
qu’un acte de merci soit une preuve de faiblesse: 
ce peut être l’opinion des gens inconsidérés et 
irréfléchis, mais ceux qui savent en quoi con¬ 
siste le pouvoir, saventaussi comment apprécier 
un pareil acte, et ce sont eux qui composent la 
force d’une nation. Range/.-les de votre côté 
ajoutez-les à vos baïonnettes, et vous augmente¬ 
rez votre force morale plus que par la vue du • 
supplice des coupables. 

Le vieux général se frotta les yeux en enten¬ 
dant une doctrine qui était nouvelle pour lui, 
et il ne savait comment y répondre. Après quel¬ 
ques instans de silence, il dit enfin : —- Mais 
nous ne pouvons accorder un entier pardon à un 
si grand criminel ni renvoyer la foule immense 
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qui s’est rassemblée pour voir son châtiment, 
sans lui prouver que nous savons être justes 
aussi bien que démens. 

— Non sans doute, reprit Osmond. .le ne 
vous demande pas d’exempter ce misérable de 
toute punition; qu’il sçit conduit sur le lieu 
destiné à son supplice, et qu’à l’instant où il 
n’attendra plus que la mort, il reçoive la vie et 
la liberté après avoir été marqué, comme Caïn, 
d’un signe de flétrissure. Il ne peut plus vous 
nuire; son château est entre vos mains; sa 
troupe est dispersée; comment un misérable, 
marqué au front, sans fortune, sans amis, sans 
asile, pourrait-il jamais trouver des adhérens ? 

La discussion sur ce sujet dura quelque temps, 
car le général n’était pas très-disposé à céder 
aux désirs d’Osmond ; mais le moment arrivait 
où il fallait que le sort de Gara Bey fût décidé de 
manière ou d’autre; ils furent obligés de mettre 
fin à leur conférence, et le résultat de leurs dé¬ 
libérations 11 e fut connu de personne. 

Ï1 y avait alors une heure que le soleil se 
montrait au dessus de la cime des montagnes 
qui entouraient une grande vallée qui devait 
être le théâtre de la punition du coupable, et 
tout était prêt pour l’exécution de sa sentence. 
Les troupes étaient rangées en demi-cercle, leurs 
tambours couverts de crêpes, leurs drapeaux dé¬ 
ployés; tous les soldats en grande tenue. C’était 
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un spectacle qui, dans un endroit si éloigné du 
siège du gouvernement de la Russie, donrtait 
un idée imposante de sa puissance. L’autre par¬ 
tie de la plaine et toutes les hauteurs étaient 
couvertes d’une foule immense que quelques es¬ 
cadrons de cavalerie empêchaient d’avancer au- 
delà des bornes qui avaient été prescrites et qui 
étaient marquées par une longue ligne de pieux 
enfoncés dans la terre. On y voyaitdes Géorgiens, 
des Circassiens,des Arméniens, des juifs, des 
Kourdes, desTurcs, des Persans, et même un grand 
nombre de femmes couvertes de leurs voiles 
éternels; tous portant le costume caractéristique 
de leur pays respectif; de sorte que l’aspect 
général de cette scène aurait pu se comparer à 
celui d’un parterre offrant des masses séparées 
de fleurs de Loute espèce et de toute couleur. 

Cette multitude immense resta long-temps 
dans l’attente, et le soleil avait déjà fait des pro¬ 
grès considérables vers le midi, quand enfin on 
vit arriver le général entouré de son état major, 
et ayant à son coté Osmond dont le costume 
oriental attira particulièrement l’attention de la 
multitude. Six grenadiers, connus pour être 
bons tireurs, sortirent des rangs pour mettre la 
sentence à exécution. Une hallebarde, enfoncée 
dans la terre, marquait l’endroit où le prison¬ 
nier devait se mettre à genoux; un cercueil, 
gardé par deux caporaux, était à quelques pas. 
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Un coup de canon donna le signal, et un pro¬ 
fond silence y succéda. Le condamné fut alors 
amené par un détachement de fusiliers précédé 
de tambours qui battaient sur leurs instrumens 
couverts de crêpe la marche usitée dans les cé¬ 
rémonies funèbres. Les joues de Gara Bey étaient 
blêmes et livides, et la noirceur de sa barbe et 
de ses cheveux faisait contraste avec la pâleur 
de son teint; ses traits exprimaient la crainte, 
mais une crainte qui n’était pas dénuée de 
toute espérance. 11 marchait la taille droite et 
d’un pas ferme, et il regardait d’un air calme les 
apprêts de son supplice , comme s’il se fût dit 
intérieurement : Je ne mourrai pas. 

Lors qu’il fut arrivé à l’endroit marqué par la 
hallebarde, on l’obligea à s’agenouiller et on 
lui couvrit les yeux d’un mouchoir. Tout espoir 
disparut alors à scs yeux, et l’on remarqua qu’il 
était agité d’un tremblement universel. Le géné¬ 
ral s’avança pour donner lui-même l’ordre de 
l’exécution. — Préparez vos armes ! s’écria-t-il, 
et le condamné poussa un cri de désespoir. En 
joue ! Les six mousquets furent dirigés contre la 
poitrine du coupable. Ou n’attendait plus que 
le mot: Feu! mais le commandant en chef, à la 
surprise générale, s’écria d’une voix lorte : Re¬ 
levez vos armes ! L’ordre fut exécuté, mais il 
avait été donné en russe ; Gara Bey ne connais¬ 
sait pas cette langue, il crut entendre le dernier 
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signal de son destin, et il tomba privé de tout 
sentiment. 

On le releva et il eut bientôt repris connais¬ 
sance et recouvré son sang-froid. Le général, ac¬ 
compagné d’Qsmond et suivi de ses principaux . 
officiers, s’avança alors vers lui, et, lui ayant faiL 
découvrir les yeux, il lui parla ainsi qu’il suit, 
en employant un interprète. 

— Misérable ! votre âme criminelle serait en 
ce moment dans un autre mtyide pour y rendre 
compte de tous vos forfaits devant un tribunal 
plus terrible que tous ceux des hommes, sans 
l’intervention de cet homme estimable ( mon¬ 
trant Osmond ) que vous ave/, voulu faire périr. 
Par considération pour lui, la vie vous est accor¬ 
dée; mais vous avez été le fléau de vos sembla¬ 
bles , et vous porterez un signe qui leur appren¬ 
dra à vous fuir. Vous serez marqué au front, et, 
de même que Cara Bey a levé le bras contre 
tous, le bras de tous se lèvera contre lui. 

J1 fit venir un forgeron qui avait été prévenu 
et qui le marqua sur le front d’un fer rouge en 
forme d’un petit fer à cheval, tandis qu’il était 
tenu par quatre soldats vigoureux. Cara Bey 
poussa un rugissement de douleur et de rage; ■ 
mais il oublia ses souffrances quand il vit qu’on 
lui.ôtait ses fers, et un sourire infernal reparut 
même sur scs lèvres. Osmond s’approcha de lui 
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et lui dit : — Partez maintenant, vous êtes libre, 
et repentez-vous de vos crimes. 

Le misérable ne lui répondit rien ; il regarda 
autour de lui pour voir comment il pourrait 
échapper à la fureur de la multitude qui vomis¬ 
sait de toutes parts des imprécations contre lui; 
il vit que les soldats avaient ouvert leurs rangs 
pour lui laisser un passage, et, s’avançant de ce 
côté, il entra dans un défilé des montagnes voi¬ 
sines et disparut a tous les yeux. Chacun fut sur¬ 
pris et mécontent *qü’on eût laissé la vie à un 
pareil scélérat, et plusieurs de ceux qui étaient 
animés contre lui par un esprit de vengeance 
se mirent à sa poursuite ; mais, ne pouvant tra¬ 
verser les rangs de l’armée, ils eurent à faire un 
long détour et ils ne purent ni atteindre ni décou¬ 
vrir l’objet de leur haine. 

Personne ne fut plus surpris et plus mécon- 
tentqueMuslafa du dénouement de cette affaire. 
Quand il vit que, non seulement on accordait la 
vie à Gara Bey, mais qu’on lui rendait la liberté, 
il fut saisi de consternation et s’abandonna 
même à la colère. II regarda son maître comme 
un homme attaqué d’une folie incurable. Qu’on 
eût brisé les fers du scélérat qui les avait jetés 
dans un cachot sans aucun motif, qui avait 
voulu les empoisonner, dont la mort aurait été 
un bienfait accordé à tout le pays, c’était à 
ses yeux un crime impardonnable. Il fut violem- 
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ment tenté de quitter sur ie champ te service 
d’Osmond ; mais il en fut détourné par l’espoir 
d’arriver bientôt avec lui à Constantinople et 
d’y recevoir la récompense additionnelle qui lui 
avait été promise. Ce fut en vain que Stasso, 
qui approuvait aveuglément tout ce que faisait 
son maître, chercha à le couvraincre qn’Osmond 
devait avoir eu quelque bonne raison pour agir 
comme il l’avait fait; rien ne put lui persuader 
que, pour quelque motif que ce pût être, on dût 
laisser la vie et la liberté à un scélérat qui ne 
manquerait pas de leur couper la gorge à tous, à 
la première occasion. Cependant, comme Os- 
mondparlait sérieusement de son départ, le la- 
tar ne songea plus qu’à en faire les préparatifs, 
La nouvelle étant arrivée dans le camp qu’un 
grand navire turc prenait à Poti, sur la Mer- 
Noire, une cargaison pour Constantinople, Os- 
mond résolut de s’y rendre sur ce bâtiment, 11 
fit connaître son intention au général qui ne 
put y refuser son approbation, quoiqu’il eût 
désiré, lui dit-il, le garder plus long-temps près 
de lui. Il envoya sur le champ un messager à 
Poli pour retenir le passage d’Osmond, des 
femmes qui l’accompagnaient et de ses domesti¬ 
ques, et pour inviter le reis, ou capitaine, à ne 
pas mettre à la voile avant qu’il fût arrivé. L’a¬ 
mitié généreuse du général russe fournit à Os- 
mond les provisions et toutes les autres choses 
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qui pouvaient lui être nécessaires pour son 
voyage; et, comme la saison était favorable, il 
y avait tout lieu d’espérer qu’il arriverait à bon 
port et qu’il serait bientôt loin du peuple bar¬ 
bare parmi lequel il avait séjourné si long¬ 
temps. 

Avant de le lancer sur une nouvelle mer de 
troubles, nous devons dire un mot de la destinée 
du fidèle- Hassan qui avait été spectateur non 
désintéressé de tous les événemens que nous ve¬ 
nons de rapporter. Pendant tout le temps qu’il 
passa avec les Russes, Osmond eut soin qu’il fût 
traité avec égards et considération, et, lorsqu’il 
fut sur le point de partir, il lui demanda de 
quelle manière il pouvait lui prouver sa recon¬ 
naissance des services importuns qu’il lui avait 
rendus. Ayant sa bourse bien remplie, au moyen 
des lettres de crédit qu’il avait reçues , il lui of¬ 
frit une somme d’argent considérable; mais quoi¬ 
que Hassan , comme tous les Asiatiques, aimât 
beaucoup l’argent, ce n’était pas l’argent acquis 
ainsi qu’il aimait; il voulait le gagner à sa ma¬ 
nière; en un mot, il était Kourde et flibustier du 
fond du cœur. Il refusa donc l’offre d’Osmond 

H, 

en lui faisant d’humbles remerciemens, et il lui 
dit que la seule chose qu’il lui demandait était 
de lui obtenir du général russe la permission 
d’entrer dans le château-de Cara Bev et d’en em- 

y 

porter ce qu’il voudrait. Osmond ne lui demanda 
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pas ce qu’il comptait en emporter; mais il pensa 
fort naturellement que c’était de l’argent et qu’il 
pouvait s’y en trouver beaucoup pour ceux qui 
savaient où le chercher, et Hassan y avait autant 
de droit que qui que ce fût. il lui obtint la per¬ 
mission qu’il désirait, avec de très-fortes recom¬ 
mandations en sa faveur à l’officier chargé du 
commandement de ce château, et Hassan s’v 
rendit, le jour même du départ d’Osmond, avec 
Mariant. Osmond pria Hassan de lui faire sa¬ 
voir par Mustafa où il pourrait le trouver s’il 
était jamais en son pouvoir de lui être utile, et 
ils se séparèrent avec des assurances mutuelles 
d’amitié. 



































CHAPITRE VUE 


J’ai ouï dire à de& vieux capitaines 
turcs qu’il y a quinze cents batimens sur 
la Mer-Noire et fjue tous les ans il s’en 
perd cent, 

Vforages de Chardin, 

* 


Pour arriver à Poli et gagner les côtes de la 
Mer-Noire, il était nécessaire de faire un détour 
et de passer par Téflis, d’où partait une route 
qui n’était praticable que pour des voyageurs à 
cheval. Jusqu’à Téflis on pouvait aller en voiture, 
quoique avec quelque dif iculté, et le général 
russe, continuant à combler Osmond de toutes 
les attentions imaginables, insista pour qu’il 
se servît des siennes. Le jeune Anglais pré¬ 
fera faire tout le voyage à cheval; mais il ac- 
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cepta une voiture pour Ayesha et sa mère, à 
qui il désirait épargner autant de fatigue qu’il 
était possible. 

Le jour de son départ étant arrivé , Osmond 
quitta le camp où il avait été reçu avec tant 
d’hospitalité. Le général et quelques uns de ses 
officiers 1 accompagnèrent pendant quelques 
milles , et ils se séparèrent avec les démonstra¬ 
tions d’affection d’anciens amis, lvanovitch 
avait obtenu la permission d’accompagner son 
ami jusqu’au lieu de son embarquement, et il 
avait été chargé du commandement d’un déta¬ 
chement qui devait l’escorter jusqu’à la Mer- 
Noire, et sans leque! il aurait été dangereux de 
voyager dans ce pays barbare. Ayeslia et Zabelta 
étalent dans l’enchantement; jamais elles n’a¬ 
vaient vu une voiture avant leur arrivée au 
camp russe; et se trouver ainsi dans une petite 
chambre montée sur des roues était pour elles 
un plaisir suprême, le plaisir des en fan s. Ayeslia 
jouissait d’autant plus de cet avant-goût de civili¬ 
sation , qu’il confirmait tout ce qu’Osmond lui 
avait dit de la supériorité de la vie d’Europe sur 
celle d’Asie. Quant à Zabelta, elle oubliait pres¬ 
que les projets ambitieux que Gara Bev lui avait 
inspirés, en sevoyant élevée à ce quel regardait 
comme le comble de l’honneur. Jamais, àsa con¬ 
naissance, aucune femme de pacha n’était mon¬ 
tée dans une voilure, et elle doutait même que 
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les sultanes du grand-seigneur en eussent une 
semblable à leur disposition. Elle commençail à 
regretter d’avoir quitté les Russes , leurs équipa¬ 
ges et leurs élégans officiers, pour la perspective 
incertaine que lui avait fait envisager le complice 
perfide de ses projets. Pendant toute la route 
jusqu’à Téflis, elle ne fit que parler du bon¬ 
heur dont elle jouissait en voyageant ainsi; et, 
quand elle entra dans cette ville qui perdait in¬ 
sensiblement l’air d’une cité asiatique, grâce 
aux arts de l’Europe et à la civilisation que ses 
maîtres actuels y introduisaient peu à peu, elle 
montra évidemment qu’elle avait plus de goût 
pour les manières des Francs que pour celles des 
mal 10 me tan s. 

Nos voyageurs ne s’arrêtèrent à Téflis que le 
temps nécessaire pour acheter les vivres et autres 
objets qu’il faut qu’on porte à bord d’un bâti¬ 
ment turc quand on veut y être commodément. 
Les deux dames, quittant leur voiture avec 
beaucoup de regret, firent le reste de la route à 
cheval. Pendant plusieurs jours ils eurent à tra¬ 
verser un pays montagneux et couvert de bois, 
habité par des tribus peu nombreuses,mais pil¬ 
lardes et qui ne sont tenues en échec que par 
la rigueur du gouvernement militaire delà Russie. 
Enfin, après bien des fatigues, iis aperçurent, du 
haut d’une montagne, la Mer-Noire, Kara f)en~ 
giz, comme les Turcs l’appellent; celte mer 
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si i'ameuseparmi les Asiatiques par ses dangers et 
ses naufrages, et qu’aucun voyageur ne peut 
voir sans un frémissement involontaire, excepté 
ceux qui savent par expérience ce que peut faire 
u n vaisseau bien manœuvré. 

— Ah ! s’écria Mustafa en serrant son man¬ 
teau contre son corpsj la voilà donc cette mer! 

On n’a besoin ni de tatar ni de chevaux de 

" 

poste sur ce maudit élément! Perdition à son 
père et à sa mère! 

-—Oui la voilà, dit Stasso; je voudrais que 
le diable l’eut emportée! 

Ayesha la vitavec un plaisir sans mélange. Sa 
vaste étendue fit naître dans son esprit de nou¬ 
velles idées, et quand elle entendit parler des 
dangers aux quels elle exposait, elle se dit à elle- 
même en regardant son amant: Pourvu qu’il 
soit près de moi, je ne crains rien. 

La vue de la mer ne lit d’autre impression 
sur Zabetta que de lui rappeler des souvenirs 
pénibles, et elle soupira en y jetant les yeux. 
Osmond en fut transporté de joie, car il songea 
que de ses bords il pourrait regagner aisément 
les côtes de son pays natal. Par line transition 
bien naturelle, son esprit se reporta sur les pa¬ 
reils et les amis dont il était séparé depuis si 
long-temps, et il tressaillit de plaisir en songeant 
qu’il allait se mettre en chemin pour les revoir. 

Le petit for! russe dePoti est situé àJ’embou- 
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chure de l’ancien Phasis que les habitans du 
pays appellent Rione, rivière qui prend sa 
source dans les montagnes du Caucase et qui 
est navigable presque jusqu’à Cotatis dans F[- 
merette. Près du fort se trouve un petit village 
consistant en quelques misérables chaumières, 
et dont les habitans vivent dans la pauvreté. 11 
fut donc heureux que nos voyageurs se fussent 
munis à Téfiis de tout ce qui leur était nécessaire; 
car ils n’y auraient pas trouvé la moindre chose 
à acheter. Osmond s’établit dans le fort et plaça 
Zabetla et sa fille dans la meilleure maison du 
village; son premier soin, en arrivant, fut d’aller 
voirie navire qui devait le conduire à Constan¬ 
tinople et qui était à l ’ancre à l’embouchure de 
la rivière. C’était ce qu’on appelle une saïque; 
il y avait à la poupe deux cabanes qui avaient 
été retenues, l’une pour Osmond, l’autre pour 
Zabetta, Ayesha et Mariam. Plusieurs cabanes 
avaient été construites sur le gaillard d’avant ; 
l’une fut destinée à Stasso et à Mustafa; divers 
passagers prirent possession des autres. Près du 
mât de misaine était un petit kiosk en bois qui 
était le logement du reis, 

Le premier jour se passa à faire les prépara¬ 
tifs du départ. Les cabanes furent balayées et 
couvertes de tapis et de coussins ; on pri t à bord 
tout ce qu’il fallait pour la cuisine; car chacun 
fait la sienne, sur un bâtiment turc. Plusieurs 
in 9 
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passagers s étaient déjà établis sur le port, et il 
paraissait que le nombre en serait considérable, 
quoique le navire eut une cargaison plus que 
complète. Osmond était impatient de partir; 
mais que faire avec des gens qui ne savent ce 
qu’on veut leur dire quand on leur dit qu’on est 
pressé? Les seules réponses qu’il put obtenir du 
reis, furent : — Yavash , doucement. Bakalum, 
nous verrons. Inshallah, s’il plaît à Dieu ! Ce reis 
était un vieillard à teint basané et à barbe blan¬ 
che, ayant les jambes arquées, à force d’être resté 
assis, comme un tailleur, sur son tillac. Quand 

i 

Osmond lui représenta que le vent était aussi 
favorable qu’on pouvait le désirer, il lui répon¬ 
dit : — Nous verrons ce qu’il sera demain. Avec 
un tel homme, tout ce qu’on pouvait faire c’était 
d’adopter la philosophie pratique des Persans, 
d’étendre le tapis de l’espérance et de fumer la 
pipe de la patience. 

Nous avons déjà dit que Zabetta et Âyesha 
logeaient dans une maison du village; elle était 
située sur les bords du Phasis, et la chambre 
qu’elles occupaient avait une croisée d’où on le 
voyait rouler majestueusement ses eaux paisibles. 
Le jour venait de faire place à ïa nuit, mais la lune 
était levée et le ciel était couvert d’une foule de 
petits nuages qui tantôt la cachaient, tantôt 
laissaient un libre passage à ses rayons argentés. 
Ayeslia était assise près de la fenêtre, et, entre 
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autres réflexions, elle se demandait s’il était 
possible que celte mer qu’elle voyait si calme et 
si tranquille put jamais être agitée au point 
d'occasioner les dangers dont on parlait. Tout 
à coup, à l’instant où la lune reparaissait après 
quelques minutes d’éclipse, elle vit de profil un 
homme arrêté sur le bord de l’eau et regardant 
les bâtimens qui étaient dans la rade. Elle pâlit 
en le voyant: car elle crut le reconnaître. Elle 

fel * 

ne se trompait pas. Il se montra de face un in¬ 
stant après et fit quelques pas vers la maison où 
elle était ; elle ferma la croisée avec précipita¬ 
tion et poussa un grand cri en prononçant le 
nom de Gara Bev. 

4 / 

— Que dites-vous? demandaZabetta qui était 
assise à l’autre bout de la chambre; perdez-vous 
l’esprit ? 

— Je l’ai vu! s’écria Àyesha en tremblant de 
crainte; ce ne peut être que lui. 

— Impossible ! reprit Zabetta en ouvrant la 
fenêtre à la hâte. Vous êtes folle; il n’y a per¬ 
sonne. 

•— Je suis sûre que c’était lui! dît Ayeslia. En¬ 
voyons chercher Osman aga! c’était ainsi quelle 
appelait Ûsmond. 

— Quelle folie, ma fille! répliqua Zabetta; ce 
serait l’alarmer sans raison. Couchons-nous! de¬ 
main matin, s’il plaît à Dieu, nous partirons. 

Jl fa 11 ut quelque temps pour calmerles craintes 
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d’Ayeslia qui n’avait pas oublié tout ce qu’elle 
avait eu à souffrir quami elle était entre les 
mains de ce monstre, et qui frémissait encore 
en y songeant. Elles restèrent ensemble encore 
une heure, écoutant avec attention, et le moin¬ 
dre son qu’elles entendaient faisait tressaillir 
d’alarme Ayesha et occasionaît un mouvement 
d’inquiétude a sa mère. Enfin le profond silence 
delà nuit les détermina à se mettre au lit, et 
Ayesha ne tarda pas a s’endormir. Aussitôt que 
sa mère en fut assurée, elle se releva et se mit 
aux aguets près de la fenêtre, car elle était très- 
portée à croire que c’était vraimentCara Bey que 
sa fille avait vu, puisqu’il lui avait dit qu’il serait 
à Constantinople aussitôt qu’elle. Il était alors 
minuit. Une couple d’heures se passèrent encore, 
et elle allait céder au sommeil, quand elle en¬ 
tendit frapper doucement et avec précaution à 
la fenêtre; elle l’ouvrit sans bruit, et elle vit 
devant elle Cara Bey en personne. 

— Écoulez-moi, Zabetta, lui dit-il à voix 
basse. Quand vous serez à Constantinople, fai¬ 
tes-vous passer, votre fille et vous , pour deux 
femmes turques. Le succès de nos plans en dé¬ 
pend. Vous avez été dans une église chrétienne, 
je le sais. Ne faites plus de pareilles folies; mais 
songez-bien à ce que je viens de vous dire. 
Adieu! Il appuya un doigt sur ses lèvres pour 
lui enjoindre le silence et disparut. 
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ZabetLa se coucha, mais ce ne fuL pas pour 
dormir. Elle réfléchit toute la nuit à ce qu’elle 
venait de voir et d’entendre ; et, quand le jour 
parut, elle y réfléchissait encore. A yesha se leva 
presque en même temps, et, n’ayant plus en¬ 
tendu parler de i'apparition qui l’avait épou¬ 
vantée, ses alarmes se dissipèrent en partie. 

En ce moment arriva un messager pour les 
prévenir de se préparer à s’embarquer. Le vent 
étaitfavorable et l’on allait lever l’ancre; plu¬ 
sieurs bâtimens se disposaient à mettre à la 
voile , et tout était en mouvement dans le port. 
Une barque vint les prendre pour les conduire 
à la saïque et retourna ensuite chercher Os- 
mond et ses deux domestiques. Ivanovitch était 
sur le rivage pour voir partir son ami; ils se fi¬ 
rent les plus tendres adieux et se flattèrent que 
quelque heureux hasard leur permettrait de se 
revoir un jour, ce qui n’avait rien d’invraisem¬ 
blable. Dès qu’Osmond fut à bord du navire, 
on leva la dernière ancre, on déploya les voiles, 
et le bâtiment sortit du fleuve pour entrer dans 
la mer. 

Quoique vêtu en Turc et en ayant tout l’ex¬ 
térieur, Osmond était pourtant connu comme 
Franc; car, s’étant embarqué au milieu des at¬ 
tentions de la petite garnison russe qui était a 
Poti, il n’aurait pu cacher qu’il était Européen 
quand même il l’aurait voulu. Les deux dames 
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passèrent donc aussi pour des chrétiennes qui 
étaient sous sa protection. Les autres passagers 
étaient un marchand turc qui conduisait à Cons¬ 
tantinople un assortiment d’esclaves, deux hom¬ 
mes et six jeunes fjjlles; quelques juifs; plusieurs 
Arméniens et plusieurs autres marchands, dont 
l’un venait de Cafta et avait avec lui tout son 
harem, La cargaison du bâtiment consistait 
principalement en sel qu’il avait pris à Douzla, 
à environ cinquante milles au sud-est de Caffa. 
11 portait aussi de la cire, du miel et différentes 
espèces de pelleteries, notamment des peaux de 
jackal que les habita n s delaMingrélieeldesautres 
cantons delaCircassie échangent contre les mar¬ 
chandises qu’on leur apporte de Constantino¬ 
ple. Les ponts de la saïque élaien t encombrés non 
seulement par la quantité des passagers, mais par 
leurs bagages, leurs lits, leurs provisions et leurs 
ustensiles de cuisine. Il y avait trente matelots 
pour la manoeuvre , et en totalité , il pouvait 
retrouver à bord une centaine de personnes. 

Osmond, ayant fait tous les arrangetnens né¬ 
cessaires pour qu’Ayesha et sa mère fussent aussi 
commodément logées qu’on pouvait l’être à bord 
d’un tel navire, et ayant reconnu qu’il était 
hors d’état de résister à un violent coup de vent 
s’ils avaient le malheur d’y être exposés, dé¬ 
sira vérifier jusqu’à quel point s’étendaient les 
connaissances du capitaine en navigation. Il 
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entra donc dans le petit kiosk du vieux reis à 
l’instant où iî venait de finir sa prière du soir; il 
y vit une boussole, mais pas autre chose, ni sa¬ 
blière, ni cartes, ni tables de locli. 11 l’accosta 
avec cet air de familiarité franche qui est propre 
à gagner le cœur d’un marin. 

— Omar reis, lui dit Osmond, croyez-vous 
que nous ayons un bon passage. 1 

— Que puis-je dire? répondit Omar. Kis/net , 
le destin, tout dépend de lui. Le vent est fa¬ 
vorable ; fasse le Ciel qu’il dure ! 

— Vers quel point gouvernez-vous en ce 

moment? 


— Vers quel point? Que sais-je? Je suis le 
chemin que j’ai toujours pris. Ne sais-je pas 
que Sinope est en face de nous, Trébisonde ici, 
Caffa là? D’ailleurs n’ai-je pas ma boussole? 

— Vous la consultez donc quelquefois ? 

— Bien certainement, répondit le reis espé¬ 
rant surprendre le Franc par l’étendue de ses 
connaissances, et lui montrant la fleur de lys 
de la boussole. Tenez, voici le nord, et voilà le 
midi ; de ce côté est l’orient et l’occident est de 
l’autre: c’est dans cette direction que se trouve 
la sainte ville, la Mecque. Grâces soient rendues 
à Allah 1 nous savons bien des choses. 

. . - V ' 

— Mais n’avez-vous pas une carte de la Mer- 


Noire' 1 . , 

— Une carte? à quoi bon? Je m’en suis tou- 


























— * ** 


* 


■ 


*- 


T* 


l36 AYESIiA, 

<| 

jours passé fort aisément; mon père et mon 
grand-père n’en ont jamais,eu. Pourquoi ferais- 
je autrement qu’eux. Donnez-moi seulement un 
bon vent, je n’ai pas besoin d’autre ebose. 

— Mais s’il arrivait une tempête; que fe¬ 
riez-vous ? Vous auriez besoin de savoir où vous 
êtes. 

I '"l^ , s’il plaît à Dieu , nous n’aurons 
pas de tempête. Allah buyuk der, Dieu est 
grand ! 

— Les ouragans sont-ils violens sur celte 
mer ? 

Inshallah! nous n’aurons pas d'ouragan. 
Allah kenm der. Dieu est miséricordieux! Nous 
n’aurons ni ouragan ni tempête. 

—• Inshallah ! répéta Osmond en le quittant, 
et il se retira bien convaincu que les quatre 
points cardinaux , inshallah et allah kenm for¬ 
maient le fond des connaissances nautiques du 
vieux reis, et qu’il n’aurait pas autre chose à 
opposer à une tempête ou à un coup de vent. 
Cependant le temps continua à être beau, et ils 
arrivèrent sans accident à Sirtope où l’on devait 
prendre de nouveaux passagers et quelques mar¬ 
chandises. 

1 ous les passagers, à l’exception du marchand 
et de ses esclaves, sé rendirent à terre sur le 
champ pour chercher à obtenir un soulagement 
momentané à toutes les misères qu’ou éprouve 
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à bord d’un pareil navire. Osmond désirait voir 
ia patrie de Diogène; mais il laissa abord Ayesha 
et sa mère, leur conseillant de se montrer le 
moins possible, afin de ne pas attirer l’attention. 
Le vent continuant à être favorable, Omar reis 
déploya plus d’activité qu’il n’en avait encore 
montré pour remettre promptement à la voile; 
mais quelle fut la consternation des passagers 
quand ils en virent arriver une cinquantaine 
d’autres dont la plupart formaient un détache- 
ment de janissaires commandé par un officier! 
Le pont était littéralement couvert et il y restait 
à peine assez de place pour manœuvrer le bâli- 
men t. Le reis désirait déloger Osmond de sa ca¬ 
bane pour la donner à un personnage impor¬ 
tant; mais Osmond refusa d’y consentir. Le 
Turc s’imaginait qu’il n’avait qu’un mot à pro¬ 
noncer pour imposer à des giaours, et il au¬ 
rait volontiers employé la force pour se mettre 
en possession de la cabane, s’il n’eût vu Osmond, 
ayant S lasso à son côté et Mustafa derrière lui, 
disposés à la défendre. Il se détermina donc à 
faire disposer ailleurs pour le grand homme un 
logement moins commode. 

Le navire avait déjà levé l’ancre quand ce 
personnage arriva à bord. L’énorme turban qu’il 
portait a nnonçait un des interprètes de la loi ; mais 
il était tellement enveloppé d’une multitude de 
châles, qu’on ne pouvait distinguer sa figure. 
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Quand il se fut accroupi sur le tapis qu’on lui avait 
étendu sur un coin du lillac, entouré d’une petite 
cour de serviteurs qui l’accompagnaient, il de¬ 
manda nonchalamment son éternel cliibouque, 
et, se découvrant le visage pour fumer, il of rit 
aux yeux d’Osniond les traits austères et repous- 
sans du mufti de Kars. 

Cette rencontre était désagréable et elle ne 
parut pas de bon augure à Osmond. Cependant, 
sentant que, plus il approchait de Constantino¬ 
ple, moins il avait de dangers à craindre, il ré¬ 
solut de se conduire comme s’il n’eût pas re¬ 
connu son ancien ennemi. Le mufti, qui sentait 
qu’il n’étail pas armé sur ce navire de la meme 
autorité qu’il déployait à Kars, et qui avait 
eu en celte ville des preuves de la prouesse 
d’Osmond, prit la même résolution de son 
côté et feignit de ne pas le reconnaître, 
quoiqu’il l’eut reconnu dès le premier instant. 
Ce digne personnage se rendait à Constantino¬ 
ple pour des affaires relatives aux fonctions 
qu’il exerçait et notamment, disait-on, pour y 
rendre compte de la situation des frontières de 
la Perse et de la Russie après les événemens qui 
venaient de se passer. 

Le temps fut beau pendant toute la journée 
qui suivit leur départ de Sinope. Le reis côtoya 
la terre autant qu’il lui fut possible, la connais- 
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sauce des caps et des promontoires étant toute 
sa science en navigation. 

Osmoiid commença alors à espérer qu’il se 
retrouverait bientôt dans le monde civilisé; il 
ne cessait de former des projets pour s’assurer 
la main d’Ayesha ; et , quoiqu’il se permit 
rarement le plaisir de l’entretenir pendant !e 
voyage f il songeait sans cesse aux entretiens 
qu’il avait eus avec elle et dans lesquels elle 
avait montré un esprit si supérieur à tout ce 
qu’on pouvait attendre d’une femme turque. 
Son imagination était toujours occupée de la 
bague à cachet, des pièces d’or anglaises et du 
mouchoir, et il se promit de nouveau de pren¬ 
dre toutes les mesures possibles pour soulever 
le voile mystérieux qui semblait couvrir son 
origine, dès qu’il serait à Constantinople. 
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CH A PITRE IX, 


Eh bien* parlez aux marins; faites 
tout t;c qu'il faut ou nous niions échouer. 
Dépêche^rousî dépéchez-vous J 

La Tempête* 


Le lendemain du départ de Sinope, le vent 
commença à faiblir; vers le soir, il manqua tout 
à fait, et enfin il y eut un calme plat. Le bâti¬ 
ment, n’obéissait pas au gouvernail, le roulis 
était terrible et il n’yavaitpas un passager qui ne 
fût plus ou moins attaqué du mal de mer, Os- 
mond avait observé avec inquiétude les signes 
précurseurs d’un changement de vent ; il re¬ 
marqua une masse de nuages qui se rassem¬ 
blaient au sud-ouest , point vers lequel le vais- 
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seau se dirigeait, et vit tous les symptômes 
d’une tempête prochaine. Il chercha le reis pour 
tâcher de lire dans ses Irails, seul baromètre à 
consulter puisqu’il n’y en avait point à bord, 
ce qu’il pensait de la situation dans laquelle 
son bâtiment se trouvait. Omar était assis dans 
son petit kiosk aussi tranquillement que si tout 
avait été parfaitement bien. 

— Que pensez-vous du temps, Omar 'reis ? 
lui demanda Osmond. ’ 

— Guzelik , passable, répondit le capitaine. 

— Mais nous n’avons plus de vent. 

— Qu’y faire ? il reviendra peut-être. 

— Mais ne craignez-vous pas qu’il ne nous 
prenne en poupe? Vous voyez là-bas ces nuages 
noirs; ils ne me plaisent pas. 

— En ce cas nous pourrons toujours retour¬ 
ner à Sinope. 

— Cela n’est pas sûr. Tenez ! le voilà qui ar¬ 
rive ; il vient du sud. Pourquoi ne b rasseyez- 
vous pas vos vergues ? 

— Bakaluni, nous verrons. AUcch kerim (1er. 

* t »-**..* 

Dieu est miséricordieux. 

Pendant ce temps, le navire .dérivait vers la 
côte, sentant l’influence du courant qui coule 
dans la direction du Bosphore. Les nuages gros¬ 
sissaient au sud-ouest; ils se fendaient de temps 
en temps pour donner passage aux éclairs, elle 
tonnerre se faisait entendre dans le lointain. 
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Omar n’en restait pas moins paisiblement ac¬ 
croupi sur son tapis, fumant sa pipe et disant de 
temps en temps : — Louange au prophète! 
Tout ira bien, s’il plaît à Dieu ! 

Osmond put à peine retenir son indignation; 
il voyait la tempête approcher ; il lui semblait 
même qu’il voyait la mer s’agiter sous les nuages 
qui étaient dans le lointain. Enfin, quand il ne 
put plus douter que la crise ne fût voisine, il 
retourna à la bâte près du reis, qui, mangeant 
tranquillement son pilau, avait alors la main 
pleine de riz, et le conjura de faire carguer sur 
le champ toutes ses voiles s’il voulait en conser¬ 


ver une. 


— Yavash , yavash, douce menti doucement! 
répondit le capitaine avec tout le calme de la non¬ 
chalance; ce n’est rien. Korkma, n’ayez pas 
peur. 

A peine avait-il prononcé ces paroles, que 
l’ouragan arriva et frappa avec violence les baux 
du bâtiment; la mer se couvrit d’écume et un 
éclair qui éblouit tous les yeux fut suivi à l’in¬ 
stant même d’un coup de tonnerre effrayant.Les 
passagers furent consternés, les matelots se re¬ 
gardèrent, les uns les autrps avec inquiétude, 
et le reis, sortant enfin de son apathie, se leva, 
abandonna son pilau à la merci du vent et or¬ 
donna qu’on carguât toutes les voiles. Cet ordre 
n’était pas facile à exécuter, car l’une était déjà 
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déchirée et les cordages des autres étant brisés, 
elles battaient avec violence contre les mâts 
et les vergues. 

Aux approches de la nuit, la violence de la 
tempête redoubla et la confusion augmenta en 
pareille proportion. Tout le monde commandait; 
personne n?obéissait, Des ordres et des coolie - 
ordres se succédaient à chaque instant sans 
qu’on les écoutât. Le pauvre reis essayait en 
vain de se faire entendre; sa voix était étouffée 
par les cris de l’équipage, des passagers et des 
janissaires. Tous les hommes étaient surletillae, 
les femmes seules étaient dans les cabanes ; les 
éclairs et les coups de tonnerre se succédaient 
sans intermission. Osmond avait pris son poste 
à l’entrée de la cabane d’Ayesha , et, lui tenant 
une main, il avait établi ainsi un canal de com¬ 
munication entre leurs cœurs ; il cherchait à 
l’encourager en lui donnant des espérances 
qu’il avait à peine, et elle prouvait son courage 
en cachant une partie de ses craintes. Un groupe 
composé de marins et de passagers s’était formé 
sur le gaillard d'avant, et tous regardaient avec 
inquiétude l’aspect menaçant du cie). lout a 
coup un éclair fejjdit la nue et les enveloppa 
un instant comme d’une nappe de feu; Osmond 
avait, les yeux tournés de ce côté, et si le ton¬ 
nerre l’eût frappé en ce moment, il n’aurait 
pas éprouvé un choc plus violent que celui qu’il 
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ressentit en reconnaissant parmi eux un homnte 
dont les traits étaient trop bien gravés dans sa 
mémoire pour qu’il put les oublier, Gara Bey. 
Dans le premier mouvement de surprise et d’a¬ 
gitation, il laissa échapper involontairement la 
main d’Ayeslia ; elle s’aperçut de son émotion 
et s’écria : — Au nom de Dieu, Osman , qu’est- 
il donc arrivé P 

— Rien, rien! répondit-il avec vivacité, 
cherchant encore, mais inutilement, à distin¬ 
guer de nouveau, au milieu d’une obscurité im¬ 
pénétrable , l’homme qu’il venait de voir si 
inopinément. Voyant Stasso à quelques pas, 
il s’avança vers lui et lui demanda à voix basse 
s’il n’avait pas vu Cara Bey parmi les passagers. 

— Cara Bey ! s’écria vivement le Grec ; Non ! 
Quel motif avez-vous pour croire qu’il soit ici, 
effendi. 

— Je l’ai vu, j’en suis sûr, répondit son maî¬ 
tre. Allez vers la proue et voyez si vous ne le 
reconnaîtrez pas parmi ceux qui sont sur le 
gaillard d’avant. Agissez avec prudence; qu’il 
ne sache pas que vous l’avez aperçu. 

Stasso exécuta les ordres de son maître et il 
vit effectivement Cara Bey couché derrière un 
des petits canons dont la saïquc était armée, et 
son turban enfoncé sur ses yeux pour cacher la 
marque qu’il portait au front. 
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— Le chien est ici, rien n’est plus sur, dit-il 
à son maître à son retour. Que ferons-nous de 

lui, ejfendi? 

— Que pouvons-nous faire? Supportons sa 
présence; ne lui parlons pas, n’ayons pas 
l’air de savoir qu’il est avec nous. Dans le fait, 
puisqu’on lui a laissé la vie et la liberté, le 
.monde lui est ouvert aussi bien qu’à uous. 

— Mais, reprit Stasso qui n’avait nuile envie 
de laisser ce misérable s’échapper si aisément, 
ne pouvons-nous !e jeter par dessus bord? qui 
nous en empêchera ? 

. _Au nom du Ciel, Stasso, soyez prudent! 

Songez que nous sommes ici deux Francs, deux 
giaours , comme ils nous appellent, au milieu 
de mahométans. Si vous parlez de jeter les gens 
par-dessus bord, qui sait si nous n’y passerons 
pas les premiers? Soyez tranquille ; ne dites rien ; 
nous serons bientôt à la fin de notre voyage 
et alors nous ne songerons plus à lui. 

La tempête avait alors atteint toute sa vio¬ 
lence, elle avait commencé par un coup de vent, 
maintenant c’était un véritable ouragan. Le 
vieux reis faisait de son mieux pour gouverner 
sa saïque ; mais avec sa haute poupe et le peu de 
de voiles qu’elle avait conservées, elle était si 
difficile à manœuvrer, quelle fut à la merci des 
vagues pendant tout le reste de la nuit. Il auraiL 
bien voulu retourner à Sinope, mais pour cela 











AYESKA. 


I 4? 

il avait besoin du jour, car ii ne savait où il 
était; on ne voyait pas la terre et tous les astres 
étaient cachés. Osmond, qui'avait acquis en 
voyageant quelques connaissances nautiques, 
l’aurait volontiers aidé, et lui offrit ses services; 
mais Omar refusa de les accepter et lui répon¬ 
dit : — Nous verrons; attendons demain matin. 

Le matin arriva et la tempête durait encore. 
Tout l’équipage attendait avec inquiétude les 
ordres du capitaine qui ne paraissait nullement 
pr esséd’en donner ;mais il survint en ce moment 
un incident qui attira l’attention générale et qui 
fit diversion à la terreur inspirée parla tempête. 

Stasso, après avoir rendu compte à son 
maître de la reconnaissance qu’il avait été faire 
par son ordre, était allé s’asseoir près de son 
compagnon Mustala; et, quoique le silence lui 
eut été enjoint, il élait si agité, si animé par 
un esprit de haine et de vengeance, qu’il ne put 
s’empêcher d’apprendre au tatar cette mauvaise 
nouvelle. On peut bien croire que Mus la fa entra 
dans tous lessentimensde Stasso; mais sa colère 
était modérée par la crainte. Il aurait volontiers 
prêté la main à son compagnon pour jeter Gara 
Bey par dessus bord; mais il sentait qu’un pa¬ 
reil exploit pouvait avoir des suites qui com¬ 
promettraient sa sûreté personnelle. Us ne cessè¬ 
rent de parler de cette circonstance , et la ratta¬ 
chant à une autre, la présence du mufti de Kars 
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leur ancien ennemi, ils en conclurent qu’ils fal¬ 
lait qu’ils fussent partis sous l’influence d’une 
mauvaise étoile ou par un jour-malheureuxpoiir 
être ainsi poursuivis par des infortunes de tout 
genre. Lorsque le jour parut, voyant que la 
tempête conservait toute sa fureur, Mustafa, 
qui avait l’esprit imbu de toutes les supersti¬ 
tions Asiatiques, se persuada tout à cou ; que 
le changement subit de vent qu’ils avaient 
éprouvé, ce passage de beau temps à une vio¬ 
lente tempête, devaient avoir été occasionés 
par ;a présence de quelque Jonas qui portait 
malheur au bâtiment et aux passagers. — Et 
qui peut être cet individu, se dit-il à lui-même, 
si ce n’est ce démon de scélératesse, cet enfant 
du diable, ce Yézidi, ce Gara Bey? 

11 alla communiquer cette idée au comman¬ 
dant des janissaires dont il avait fait la con¬ 
naissance ; et celui-ci, apprenant qu’il se trou¬ 
vait un Yézidi à bord, en conclut comme lui 
que la présence de cet homme avait attiré la 
tempête et que le seul moyen de la faire cesser 

rf 

était de le jeter à la mer. Cette nouvelle se ré¬ 
pandit bientôt parmi les janissaires et les Turcs, 
et l’on entendit demander de toutes parts où 
était cet Yézidi. 

— Il n’y en a aucun sui* mon bord, s’écria 

\ * 

Omar reis ; à Dieu ne plaise ! personne de nous 
n’adore le diable. 
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— Je vous dis qu’il y en a un, dit Mustafa. 

— Et le voila, ajouta Stasso montrant Cara Bey 
encore couché derrière le canon. 

— Je ne connais pas cet homme, dit le reis. 
Gomment est-il venu ici ? 

— C’est un Kourde! dit l’un. C’est un Yézidi, 
s’écria un autre5 regardez ses cheveux. 

-—Lahnet beShaitan, maudit soit Satan ! s’écria 
Stasso. A ces mots, Cara Bey se leva, grinçant 
les dents et écumant de rage. 

— Il porte au front la marque d’un fer à che¬ 
val , dit Mustafa caché derrière les autres. 

Les Turcs les plus superstitieux s avancèrent 
vers lui dans! intention de lejeterà la mer. Cara 
JBey, voyant le danger qu’il courait, prit une atti¬ 
tude défensive et repoussa vigoureusement les 
premiers qui arrivèrent. 

Cependant on criait de toutes parts : — C’est 
lui qui nous porte malheur l tuez-le ! jelez- 
le à la mer! En entendant un pareil tumulte, 
tous ceux qui étaient sur le pont se levèrent; 
Osmond lui-même fendit la foule pour voir ce 
qui se passait, et il arriva à l'instant où quatre 
Turcs, s’étant emparés de ce misérable, allaient 
te jeter dans l’eau la tête la première. Osmond 
ne put voir de sang-froid assassiner un de ses 
semblables; il se précipita sur les Turcs, leur 
arracha des mains leur victime, et, se plaçant en¬ 
tre Cara Bey et eux, il lira son yatagan eu ju~ 
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rant de tuer quiconque porterait la main sur ce 
misérable. L'intervention étrange d’un Franc en 
faveur d’un adorateur dn diable causa une sur¬ 
prise générale; les uns pensèrent qu’ils profes¬ 
saient la même religion; les autres, qu’ils 
étaient ligués ensemble ; plusieurs crièrent qu’il 
fallait leur faire subir le même sort à tous deux. 
Mais Slasso, quoique furieux et voyant son 
maître sauverCara Bey, s’avança pour le secourir; 
le vieux reis en lit autant, et Muslafa lui-même 
avança à leur suite. Ainsi réunis, ils imposè¬ 
rent aux furieux. Osmond leur adressa quelques 
paroles de conciliation et chercha à les convain¬ 
cre qu’un meurtre, bien loin de pouvoir apai¬ 
ser une tempête, ne ferait qu’attirer sur eux Je 
courroux et la vengeance d’Allah. 

Pendant la dernière partie de la nuit, le vent, 
en conservant toute sa violence, avait été fort 
variable. Au point du jour, le vieux reis avait 
réussi à tourner la proue de son bâtiment vers 
Sinope; mais en ce moment même le vent chan¬ 
gea de nouveau et les poussa vers la côte. Ils en 
étaient alors si près, qu’on voyait les vagues se 
briser sur les rochers qui la bordaient et dont 
plusieurs ne montraientque leurs têtesaudessus 
de l'eau. Les Turcs ne se font pas une idée de 
voguer contre le vent ; ils ne savent naviguer 
que lorsqu’ils ont le vent en poupe. La saïque 
n’était pas faite pour pincer le vent, et, si la 
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tentative en eût été faite, elle n aurait pu com¬ 
plètement réussir , attendu la construction mas¬ 
sive de ce bâtiment. Maintenant qu’il était néces¬ 
saire de s’écarter d’une côte sur laquelle on était 
poussé par le vent, il était évident qu’a moins 
qu’il ne changeât tout à coup, on échouerait 
avant peu sur les rochers, 

Osmond vit le danger et il engagea fortement 
le vieux reis à brasseyer promptement ses ver¬ 
gues et à serrer le vent autant que possible. 
Mais Omar avait alors l’esprit égaré *, il voyait 
dans quelle situation était son navire. Tant qu il 
avait été à une certaine distance de la côte, il 
avait espéré que le vent changerait et s’était ras¬ 
suré à force d 'Allah kerirn et d’Allah bayitk der; 
mais quand il vit son bâtiment rapidement porté 
vers les rochers autour desquels une écume blan¬ 
che bouillonnait, il renonça à toute espérance, 
quitta le gouvernail et s’abandonna à sa destinée. 
Le découragement s’empara al ors de l’équipage et 
des passagers; le mufti lui-même, oubliant sa 
dignité, courait sur le pont en gémissant et en 
criant comme un homme qui a perdu la rai¬ 
son. Ayeshaet sa mère, entendant un tumulte 
extraordinaire, montèrent sur le tillac et virent 
le danger. Ayesha, sans dire un seul mot, cou¬ 
rut à son amant.—Restezprès de moi, lui dit Os¬ 
mond; prions Dieu de nous secourir; et s’il faut 
que nous mourions, mourons du moins ensfem- 
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ble. Ayeshase mit à genoux pour prier pendant 
que Zabetta gémissait et se tordait les bras. 

Osmond avait remarqué dans l’équipage un 
jeune Grec qui avait montré beaucoup d’activité ; 
il l’appela près de lui avec S lasso, et, après avoir 
cherché à calmer leurs craintes et aies encoura- 

4 

ger,il leur dit que. s’ils voulaient exécuter ses or¬ 
dres avec sang-froid et célérité, il était peut-être 
encore possible de sauver le navire. Ils le lui 
promirent, et leur exemple ranima le courage de 
quelques autres matelots grecs/ Il se mit alors 
lui-même au gouvernail, fit brasseyer les ver¬ 
gues, ordonna qu’on déployât deux voiles, et, 
serrant le vent autantque possible, il espéra que, 
pour peu qu’il frappât les voiles en direction 
oblique, il serait possible de doubler les ro¬ 
chers derrière lesquels la côte faisant un coude, 
on se trouverait moins exposé à la violence de 
l’ouragan et Ton pourrait jeter l’ancre. Le capi¬ 
taine , le reste de l’équipage et les passagers le 
regardaient sans songer à le seconder et n’atten¬ 
daient aucun succès de ses efforts. Plusieurs son¬ 
gèrent à mettre en mer, pour se sauver, la seule 
barque qui fût sur la saïque; mais il était évidem¬ 
ment impossible qu’elle résistât à la fureur des 
vagues, et personne n’osa' l’entreprendre. Mal¬ 
gré tous les soins d’Osmond, le bâtiment conti¬ 
nuait à s’approcher de la côte, quoique avec 
moins de rapidité. Il n’en persistait pas moins à 
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tenir le gouvernail d’une main ferme et à ordon¬ 
ner toutes les manœuvres qui pouvaient retarder 
la perte du bâtiment. Sa persévérance réussit; 
il avait gagné du temps; et tout a coup, à l’in¬ 
stant où le navire' n’était plus qu’à quelques 
brasses des écueils, au milieu des cris et des la¬ 
mentations générales, quand tout espoir sem¬ 
blait perdu, le vent changea de deux ou trois 
points et la saïque doubla les rochers. 

Le reis, qui attendait le naufrage et la mort 
avec toute la résignation d’un vrai croyant, 
courut à Ûsmond, qui était encore au gouver¬ 
nail , lui embrassa les genoux, et lui dit qu’il lui 
avait sauvé sa vie et sa fortune, et qu’il se met¬ 
tait sous ses ordres pour tout le reste du voyage. 
Environ une heure après, il eut le bonheur 
inespéré de pouvoir jeter l’ancre. 

La petite crique qui servit de refuge à nos 
voyageurs était sur la côte méridionale de la 
Mer-Noire, à peu de distance d’Elegri, ville qui 
occupe le site de l’ancienne Héraclée, ouPende- 
rakî, comme les Grecs l’appellent communément, 
et à environ quatre-vingts milles de l’entrée du 
Bosphore. Dès qu’on eut assuré le navire sur qua¬ 
tre ancres, de poupe et de proue, tous les passa¬ 
gers se hâtèrent de descendre sur le rivage. Os- 
moud sentait qu’il devait à la Providence divine 
le succès de ses etforls, et son premier mouve¬ 
ment, quand le péril fut passé, fut de lui en 


J 





























.VYESHA 


I 54 

rendre de ferventes actions de grâce du fond 
du cœur. Les mahométans n’étaient pas moins 
charmés de se trouver hors de danger, mais ils 
l'attribuaient à la prédestination et regardaient 
leur conservation comme un événement tout 
simple, ordonné par le destin. Cependant tous 
sentaient que c’était Os mon d qui avait servi 
d’instrument au destin pour les sauver, etla plu¬ 
part lui adressèrent quelques expressions obli¬ 
geantes. Le chef des janissaires entre autres vint 
s’asseoir près de lui, ôta sa pipe de sa bouche 
et la lui offrit pour fumer, après en avoir essuyé 
l’extrémité avec ses doigts. Le mufti 11e daigna 
seulement pas le regarder, et dès que le péril 
lut passé, il s’enveloppa de tous ses châles, et 
alla s’étendre dans le coin qu’il avait occupé jus- 
qu’alors. 

Quant à Gara Bey, il avait l’esprit tellement 
ulcéré que de nouveaux bienfaits ne servaient 
qu’à ajouter à sa haine. Bien loin d’avoir la moin¬ 
dre reconnaissance de tous les services que lui 
avait rendus Osmond , en lui obtenant des Rus¬ 
ses la vie et la liberté, en empêchant des Turcs 
fu rieux de le jeter à la mer et en le sauvant des 
horreurs d’un naufrage, il n’en était que plus 
dévoré d’une soif insatiable de vengeance con¬ 
tre lui. Dès qu’on eut jeté l’ancre , il fut le pre¬ 
mier à s’élancer sur le rivage et il ne revint 
plus à bord. ' 
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Mustafa regardait tour à tour son maître tan¬ 
tôt comme un fou, tantôt comme un ange jet 
c’était ce dernier sentiment cjui dominait en lui 
en ce moment. 11 ne pouvait concevoir pour¬ 
quoi^ lorsqu’il y avait une si belle occasion 
d’être délivré pour toujours de toute crainte de 
Cara Bey, Osmond était intervenu pour sauver 
ce scélérat, et il pensait qu’il fallait qu’il eut été 
atteint en ce moment d’un de ses accès de folie; 
mais quand il songeait que , sans lui, il serait 
alors au fond de la mer, servant de nourriture 
aux poissons , sa reconnaissance était sincere ; il 
le regardait avec admiration, et il se disait a 
lui-même : Par Allah ! c’est un brave homme ! 

Quand Stasso et lui apprirent que Cara Bey 
avait disparu, ils sentirent qu’ils avaient à crain¬ 
dre sa vengeance. Ils ne voyaient pas de quelle 
manière il pourrait l’exercer, fugitif et dénue de 
tout comme il semblait l’être; mais ils pensaient 
qu’ils étaient exposés à le rencontrer de nou¬ 
veau dans un pays où ses crimes n’etaienl pas 
> connus, et où il pouvait trouver de la protection. 
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CHAPITRE X. 


Conrad n’eut pan long-temps pour 
parler à Gu In are, 

Loïtc Byron. 


Le temps ayant repris sa sérénité, et le vent 
étant redevenu favorable, Osmond détermina 
le vieil Omar, qui était plus docile à ses repré¬ 
sentations , à remettre à la voile. Ils ne tardè¬ 
rent pas à arriver à l’entrée du Bosphore, et, 
bientôt après, la saïque jeta l’ancre dans la 
petite baie de Buyukdère avant, de descendre à 
Constantinople. Se trouver dans les eaux calmes 
et tranquilles du canal du Bosphore qui ressem¬ 
ble plutôt à un fleuve magnifique qu’à un bras 
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de mer, après avoir été exposés à une tempête 
affreuse sur les flots agités de la Mer-Noire, c’était, 
pour employer l’image d’un poète persan, se 
coucher en prison avec une corde autour du cou 
et s’éveiller le lendemain dans un gulistan ou 
jardin de rose. De l’endroit où ils étaientà l’an¬ 
cre on voyait ce village pittoresque où sont les 
maisons des ambassadeurs des puissances étran¬ 
gères et des riches commerçans européens, avec 
leurs jardins qui s’élèvent en terrasses. Les mon¬ 
tagnes couvertes de verdure jusqu’à leur cime, 
qui forment l’arrière-plan de ce beau pavsage, 
la magnifique prairie au milieu de laquelle est 
un bouquet de platanes, les plus beaux peut- 
être qui soient au monde, la tranquillité des 
eaux, tout se réunit pour faire de cet endroit un 
séjour enchanteur, et c’est là qu’on voit se réu- 

* fr 

nirles jours de fête toute la population des envi¬ 
rons ; le Franc et l’Asiatique, le Grec et l’Armé¬ 
nien, le Turc et le Juif; tous ne songent qu’au 
plaisir et à la gaîté. 

Pendant le voyage sur la Mer-Noire, Osmond 
avait cherché, autant qu’il était possible, àsous- 
traire Ayesha et Zabetla aux regards des passa¬ 
gers. II savait qu’en arrivant à Constantinople , 
leur compagnie pouvait lui occasioner quelques 
difficultés. N’ayant pas changé de costume depuis 
leur départ deKars, elles avaient tout l’exté- 
rieurdes mahométaneset l’on pouvait demander 
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comment des femmes, professant la vrai foi, se 
trouvaient sous la protection d’un giaour . Elles 
s’étaient volontairement tenues renfermées dans 
leur cabane, sur tout depuis l’arrivée du mufti; 
car, s’il eût su quelles étaient la femme et la 
fille de Suleiman aga, il aurait pu insister pour 
les renvoyer à Kars. Maintenant qu’elles étaient 
arrivées à leur destination, Àyeslia, toujours 
soumise aux désirs de son amant, réprimait la 
curiosité qu’elle avait naturellement de voir les 
beautés du Bosphore; mais Zabetta ne voulut, 
pas s’imposer la meme contrainte ; elle insista 
pour monter sur le tillac et ne cessa d’examiner 
avec autant de plaisir que de surprise la scène 
magnifique qu’elle avait sous les yeux. Elle n’avait 
pas oublié que Cara Bey lui avait recommandé 
de déclarer que sa fille et elle étaient Turques, 
et. elle avait bien résolu de suivre son avis à la 
première occasion. Un nouveau monde s’offrait 
tout à coup à elle comme par magie et elle le 
regardait comme devant être le siège de sa gran¬ 
deur future. Les charmes de sa fille étaient la 
pierre fondamentale de son ambition ; elle comp¬ 
tait sur l’adresse et les intrigues de Cara Bey 
dont les intérêts lui semblaient alors identifiés 
avec les siens ; elle envisageait avec mépris 
l’humble perspective que pouvait lui offrir le 
mariage de sa fille avec Osmond, et elle attendait 
avec impatience le moment d’être délivrée de 
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l’espèce d’aulorité qu’il avait exercée jusqu’alors 
sur elle et sur sa fille. 

Le mufti deKars, fatigué des misères et des 
souffrances d’un voyage sur mer, débarqua à 
Buyukdère et se rendit par terre à Constantino¬ 
ple; Osmond en aurait fait volontiers autant pour 
aller voir son ami Wortley; mais il avait résolu 
de ne pas songer a lui avant d’avoir placé Avesha 
dans un logement convenable, son dessein 
étant de l'épouser le plus tôt possible et de 
retourner ensuite avec elle en Angleterre. Que 
de peines et de chagrins il aurait pu éviterai 
débarquant a buyukdère et en voyant son ami 
sui le champ! Alais des incidens aussi légers 
décident bien souvent de noire bonheur ou de 
notre malheur en ce monde. 

La saïque descendit lentement le Bosphore, 
s’arrêtant à chaque village sur la côte , et lais¬ 
sant aux passagers tout le temps d’admirer un 
paysage toujours changeant et toujours admi¬ 
rable. Enfin , dans la seconde matinée après son 
départ de Buyukdère, Omar jeta l’ancre dans le 
canal en face d’Orta Kieu, à peu de distance de 
sa mosquée remarquable, quoique petite. De ce 
point l’œil pouvait apercevoir la plus grande 
pailie de la capitale, la célébré pointe du sérail, 

1 entrée du port ou la Corne-d’Or, les faubourgs 
de Galata etdePéra; et,de l’autre côté, la ville 
deScutari etlamontagne de Bourgourlu. L’entrée 
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delà Propontide, ou mer de Marmara, couverte 
d’une fouie de navires de toutes les nations, 
ajoutait au pittoresque de cette scène et mon¬ 
trait la fin du Bosphore à son extrémité sep¬ 
tentrionale. ' 

Quelque impatient que fût Osmond de pla¬ 
cer Àyeslia en lieu de sûreté, ses yeux ne pou¬ 
vaient se rassasier d’une si Belle vue ; et il alla 
chercher sa maîtresse pour lui faire goûter le 
meme plaisir. Osmond observait l’impression que 
faisait sur elle un pareil spectacle, avec i intérêt 
d’un homme qui suit les progrès de la nature de¬ 
puis la première formation du boulon jusqu’à ce 
qu’il soit complètement épanoui. Toutes les ob¬ 
servations qu’elle faisait étaient si justes, tout ce 
quelle sentait si convenablement exprimé, que 
plus il la voyait, plus iî l’entendait, et plus il 
était convaincu qu’elle n’était pas ce quelle 
paraissait être. 

Tout à coup des coups de canon partirent 
de diverses batteries et notamment de celle de 
la peüle tour située dans le canal du Bosphore 
el appelée la lourde Léandre. Au même instant 
des barques magnifiques partirent du palais im- 
de Besliik tash, et s’avancèrent versScu- 
tarl avec la rapidité du poisson à épée. Le sultan 
allait y faire sa prière de midi dans une mos¬ 
quée bâtie par son prédécesseur. La beauté 
des barques, les ornemens dorés et d’un travail 
iî. 11 
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exquis qui les couvraient, te nombre , la grâce 
et la dextérité des rameurs, enfin la figure im¬ 
posante du sultan assis sous un dais de drap 
d’or, furent les principauté objets qui attirèrent 
l’attention, line seconde barque, semblable en 
tout à la première, suivait celle du sultan*, la 
seule différence était qu’elle était vide, c’est-à- 
dire il 11e s’y trouvait que l’équipage : venaient 
ensuite les barques des principaux officiers de 
la cour, toutes presque aussi brillantes que celle 
du sultan , mais ayant un moins grand nombre 
de rameurs. Ce cortège splendide donnait une 
idée imposante de la majesté impériale; mais 
tandis qu’il procurait à A.yeslia le plaisir de la 
nouveauté, il chassait de l’esprit de Zabetta le 
peu de bon sens qui s’y trouvait. Ses transports „ 
allaient à la folie. Tout ce quelle s’était figuré 
des merveilles de Constantinople se réalisait 
complètement, et elle aspirait après l’instant où 
ses rêves de grandeur se réaliseraient également. 

La barque du sultan touchait à peine à Scu- 
tari quand Osmond en vil partir une autre de 
la pointe du sérail. Elle était montée par des ra¬ 
meurs vêtus comme ceux qui étaient dans les 
barques formant le cortège du sultan, et elle 
semblait se diriger vers la saïque. Ceux qui con¬ 
naissaient Constantinople la reconnurent pouj’ 
la barque du bostangi-bashi, officier de police 
redouté, et contrôleur du Bosphore. Tous les 
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passagers qui étaient encore à bord du navire 
furent charmés qu’une si belle barque passai si 
près , et ils coururent sur la poupe pour mieux, 
la voir. Mais quelle fut leur surprise quand 
ils la virent s’arrêter près delà saïque. La curio¬ 
sité lit place aux alarmes, chacun craignit 
qu’une visite si dangereuse ne lui fût destinée ; 
tant la destinée des hommes est incertaine sous 
un gouvernement despotique ! Stasso et Mustafa 
étaient près de leur maître. Ils avaient pensé que 
la disparition de Cara Bey près d’Elegri était de 
mauvais augure , et Osmond n’était pas éloigné 
d’avoir la même idée. De quelle horreur ne fu¬ 
rent-ils pas saisis tous trois lorsque, dans la 
première personne qu’ils virent sur cette barque, 
ils reconnurent ce misérable! Il avait cet air 
d’arrogance qui lui était ordinaire, et il portait 
le costume riche et élégant de chaoush du ca- 
pitan-pacha. Le bostangi-bashi était assis à la 
place d’honneur, et Gara Bey semblait un of¬ 
ficier agissant d’après ses ordres. Il monta à 
bord avec un air d’importance et s’écria d’un 
ton qui annonçait une satisfaction léroce : — 
Il doit y avoir sur cc bord un nommé Osman, 
qui se dit Franc ; où est-il? 

Osmond s’avança sur le champ et fit face à 
son ancien ennemi avec un air de hardiesse et 
de résolution qui parut le déconcerter.— Me 
voici, répondit-il, que me voulez-vous, scélérat? 
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Car a Bey ii'ctiL pas l’air de l’avoir entendu , et 
il continua sur le même ton : —13 doit s’v trou- 
ver aussi un tatar nommé Mustafa et un Grec 
nommé Stasso. Où sont-ils? 

— Cès voici, dit Osmond ; iis sont à mon ser¬ 
vice. Qu’avez-vous à leur dire ? 

— Bis mi U ah ! dit Gara Bey, voici la barque 
de son excellence le bostangi-bashi ; entrez^y 
tous trois sur le champ. 

— Je suis Anglais, s’écria Osmond, et l’on 
ne'm’insultera pas impunément. Ces <leux hom¬ 
mes sont à mon service et ils n’agissent que d’a¬ 
près mes ordres. Nous savons qui vous êtes; il 
n’y a que quelques jours que nous vous avons 
vu marquer au front d’un fer rouge en signe 
d’infamie. 

Ces traits de Gara Bev en ce moment devin- 

1 / 

rent véritablement ceux d’un démon , et l’on 
voyait qu’il aurait volontiers bule sang d’Osmond 
s’il l’avait eu complètement en son pouvoir. Son 
turban était tellement enfoncé sur ses yeux, 
qu’on ne pouvait voir la lléi tissure imprimée sur 
soit front; mais il savait qu’elle existait, et cette 

idée attisait en lui le feu de la vengeance.— 

- 

Pas tant de paroles! s ecria-t-il avec un accent 
de fureur concentrée ; marchez ! l’aga vous 
attend. 

— Si votre aga est ici, dit Osmond, je m’ex¬ 
pliquerai avec lui et je ne perdrai pas mon 
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temps à parler à un misérable comme vous. A 
ces mois, il quitta la saïque, suivi de Stasso et 
de Mus taia, entra dans la barque et s’adressa à 
un Turc ayant Pair austère et inflexible qui était 
assis sur un tapis et appuyé sur des coussins. 

Employant les formes et l’idiome des Turcs, 
Ostnondlui dit : — Puissiez-vous vivre de nom¬ 
breuses années, mon aga ! Quelle affaire est ceci? 
Nous sommes des gens de bien ; je suis Anglais, 
et mon pays, grâce à Allah ! est en paix avec les 
Osmanlis. Vous êtes un homme juste, par la bé¬ 
nédiction de Dieu; mais où avez-vous trouvé ce 
misérable? c’est un méchant homme. Ne vous 
prêtez pas à ses fourberies ; c’est un Yézidi, un 
adorateur du diable. C’est une lionte pour Votre 
gouvernement d’employer un pareil scélérat. 

Tandis que la barque s’avançait déjà rapide¬ 
ment vers Constantinople, le bostangi-bashi ré- 
ponditavec beaucoup de calme et de tranquillité : 
— Que puis-je faire, mon ami? j’agis d’après les 
ordres de mes supérieurs. Tout ce qui est bien 
est bien ; tout ce qui est mal est mal ; s’il y a de 
la fourberie, elle se découvrira ; s’il n’v en a’pas, 
nul mal n’a été fait. 

—• Mais où m’eminenez-vous ? demanda Os- 
mond; cela ne doit pas être. Je suis Anglais; 
mon gouvernement ne le souffrira pas. En même 
temps, il se tourna vers la saïque et vit sur le 
tillac Ayesha qui se livrait au désespoir; elle 
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avait les bras étendus de sou côté et elle sem¬ 
blait lui dire : — Pourquoi m’abandonnez-vous ? 
Mais il était déjà trop loin pour pouvoir lui par¬ 
ler, et il se serait porté à quelque acte de vio¬ 
lence si la prudence ne l’eût retenu. 

— Patience, mon ami, lui dit le bostangi- 
bashi. Nous sommes à Constantinople; rien ncs y 
fait dans un coin obscur. L’âne n’y meurt pas de 
soif sans qu’on le sache. Inshallah! tout ira bien. 

En regardant autour de lui, Osmond vit avec 
surprise que Gara Bey n’était plus dans la barque 
du bostangi-bashi. Le fait était que ce misérable, 
après s''être assuré d’Osmond et de ses domesti¬ 
ques par le moyen de cet officier supérieur, était 
resLé sur la saïque pour èn emmener la complice 
de ses intrigues, l’infâme Zabetta et sa malheu¬ 
reuse fille. L’apparition de Gara Bey produisit 
sur chacune d’elles un effet tout différent, La 
mère, en le voyant, comprit sur le champ les 
motifs de sa conduite et en fut enchantée ; la 
fille, au contraire, le détestant au fond du cœur, 
fut saisie d’effroi par l’apparence d’autorité dont 
il semblait revêtu, trembla en voyant son amant 
retombé, à ce qu’il lui paraissait, sous le pou¬ 
voir de ce scélérat, et fut sur le point de perdre 
la raison. Gara Bey, s’étant procuré une barque, 
les y fit entrer toutes deux et ordonna aux ra¬ 
meurs de suivre la barque du bostangi-bashi et 
de le débarquera l’endroit qu’illeur désignerait. 
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Pendant cette courte traversée, Cara Bey eut une 
conversation à voix basse avec Zabetta; et 
Ayesha, couverte de son voile et assise sur le 
pont, ne fit que répandre des larmes. 

— Maintenant, Zabetta, dit Cara Bey, ouvrez 
bien les yeux. Votre grandeur future dépend de¬ 
là conduite que vous tiendrez aujourd’hui. Le 
capitan-pacha me protège;je lui ai raconté mon 
histoire et il m’a pris à son service en qualité 
de chaousb. Je lui ai fait la description des 
charmes de votre fille et il en est enchanté; il 
cherchait une femme semblable pour la présen¬ 
ter au padishah , au sultan. Votre fortune est 
faite si vous suivez mes conseils. Avant tout, et 
quoiqu’il puisse arriver, il faut nous débarrasser 
du Franc de manière ou d’autre. Mais il faut agir 
avec précaution , sa nation est toute puissante 
ici; l’influence de son ambassadeur pourrait 
nous être fatale. Il ne faut pas que notre main 
gauchesache ce que fait la droite. Me comprenez- 
vous ? 

— Expliquez-moi ce que je dois faire, ré¬ 
pondit Zabetta, car le passé, le présent, le fu¬ 
tur, jetLent de la confusion dans mes idées et 
me laissent à peine l’usage de mes facultés. 

-— Nous allons paraître devant le tribunal du 
grand-visir, reprit Cara Bey. Vous y verrez bien 
des choses; ne soyez effrayée de rien. Par¬ 
dessus tout, tenez votre fille tranquille. Vous 
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entendrez lire uné pétition que j’ai fait rédiger 
comme présentée par vous, pour vous plaindre 
que le franc vous ait enlevées de force de votre 
domicile vous et votre fille. Quand vous serez 
appelée, jurez hardiment que c’est la vérité; 
j’ai des témoins pour appuyer votre asser- 
tion. Soyez attentive à tout ce qui pourra ar¬ 
river et gardez-vous bien de rien démentir de 
ce que j’ai dit; car le capîtan-pacha ne nous le 
pardonnerait jamais. Avec sa protection , nous 
ne pouvons manquer de réussir; car qui ose- 
ràit s’opposer à ses dési rs ? 

Le bostangi-bashi descendit à terre près du 
sérail où il trouva son cheval et sa suite qui 
l'attendaient. Ayant mis Osinond et ses deux 
compagnons sous la garde d’un chaoush et de 
quelques hommes armés, il leur ordonna de le 
suivre et il prit le chemin delà porte impériale, 
ou, comme on l’appelle en Europe, la Sublime- 
Pqrle. Cara Rey conduisit Zabctla et Ayesha vers 
le même endroit, après avoir débarqué au mar¬ 
ché au poisson. La principale rue conduisant 
au palais était remplie d’une foulé immense 
rassemblée pour voir passer le grand-visir qui 
se rendait au palais avec un nombreux cortège 
pour tenir un divan, ce qui a lieu tous les jours 
excepté les vendredis, tant pour s’occuper des 
affaires publiques que pour juger les causes qui 
peuvent se présenter. 
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Us n’attendirent pas long-temps l’arrivée du 
cortège qui offrait un spectacle caractéristique de 
la grandeur et des manières orientales. Voici 
l’ordre consacré par l’étiquette. Le grand-yisir, 
premier officier de l’État après le sultan, est précé¬ 
dé par le chaoush-bashi et par une troupe des 
officiers subalternes de ce fonctionnaire, et ac¬ 
compagnés des principaux dignitaires de l’em¬ 
pire dont chacun a aussi sa suite particulière. La 
garde albanaise du grand-visir ouvre la marche 
et elle est fermée par quatre cents hommes de 
cavalerie. Les jours de divan, trois officiers 
chargés de cette fonction se rendent, une heure 
avant le lever du soleil, à la porte du palais pour 
y faire certaines prières avant l’arrivée des mi¬ 
nistres d’Klat,et, quand ces ministres arrivent, 
ils les saluent à haute voix les uns après les au¬ 
tres, en prononçant leurs noms et lëur titres. 
Les pachas, car telle est l’étiquette, perdent leur 
gravité ordinaire en approchant du palais. Quand 
ils en sont, à trente ou quarante pas, ils mettent* 
leurs chevaux au galop et ils vont se ranger 
dans la première cour, sur la droite, pour y 
attendre Je grand-visir; les janissaires et les spa¬ 
his se forment en ligne dans la seconde cour, 
sous les galeries, les premiers à droite et les 
seconds à gauche. Chacun descend de cheval 
dans la seconde cour; mais la porte du divan ne 
s’ouvre tf 11 après l’arrivée du grand-visir et après 
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qu’on a tait une prière pour l’âme des sultans 
décédés et pour celle du souverain régnant. 

Le grand-visir, à cette époque, était un véné¬ 
rable vieillard ayant une barbe blanche comme 
la neige; il avait sur la tête le bonnet de forme 
conique qui est la marque de sa dignité, et 
il portait une robe de drap d’or, garnie de riches 
fourrures. En avançant au milieu du peuple qui 
poussait des acclamations en son honneur, il 
saluait, en appuyant une main sur sa poitrine 
et en étendant le bras avec grâce à droite et a 
gauche. 

Osmond était tel iiement occupé de ce specta¬ 
cle nouveau pour lui, qu’il en oubliait pres¬ 
que la situation dangereuse et extraordinaire 
dans laquelle il se trouvait. Quand toul le céré¬ 
monial préalable à l’ouverture du divan eut etc 
accompli et que tous les grands dignitaires eu¬ 
rent pris la place qui leur appartenait, les indi- 
vidusquequelques affaires y appelaient entrèrent 
dans la salle du conseil. 

Les grands officiers et les cadilesquers, qui 
sont les principaux magistrats, n’entrent jamais 
dans la salle qu’à la suite du grand-visir, et ils 
se prosternent ensuite devant lui. Quand le 
grand-visir est assisses deux principaux cadiles¬ 
quers se mettent à sa gauche qui est chez les 
Turcs la place d’honneur; le cadilesquer pour 
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les affaires de l’Europe à côté du grand-visir, et 
celui pour les aifaires de l’Asie ensuite. Après 
eux viennent le grand trésorier de l’empire, le 
defter-dar et le haznadar-aga. 11 y a six visirs qui 
se trouvent aussi au divan ; mais ils ne donnent 
leur opinion qu’autant que le grand-visir la leur 
demande. S’il se trouve dans la capitale quelques 
begglerbeys, ou gouverneurs de province, ou 
d’autres personnages distingués, le grand-visir 
leur donne ordinairement une place après les 
visirs. Le jour dont nous parlons, le mufti de 
Kars, qui jouissait d’une si grande réputation 
comme légiste, eut la permission de s’asseoir à 
la suite de ces dignitaires. 

La séance commença par des affaires de fi¬ 
nance. Le chaoush-bashi reçut ordre d’ouvrir 

Eft 

la porte de la trésorerie, après en avoir levé le 
sceau qui y est toujours apposé et qu’il apporte 
au grand-visir pour qu’il s’assure qu’il est intact. 
On y place alors les sommes qui doivent y être 
déposées ou l’on en tire celles qui peuvent être 
nécessaires pour le paiement des troupes et les 
autres dépenses publiques ; après quoi le grand- 
visir donne son cachet au même officier qui 
appose de nouveau un sceau sur la porte après 
I avoir fermée. Aux affaires de finances succédè¬ 
rent celles de la guerre etTon s’occupa de détails 
relatifs à l’armée; on discuta ensuite les de¬ 
mandes des ambassadeurs étrangers et l’on y 
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prépara tics réponses; on expédia des firmans, 
des passe-ports f des patentes pour des privilè¬ 
ges exclusifs et différens ordres émanant de la 
Porte. Le reis-effendi, ou ministre des affaires 
étrangères, recul alors des mains du grand-visir 
les dépêches à envoyer ; si elles étaient relatives 
à des affaires ordinaires, le chancelier y appo¬ 
sait son sceau ; mais, s’il s’agissait d’affaires se¬ 
crètes et confidentielles, le grand-visir y appo¬ 
sait lui-même celui du sultan. 

Placé à l’extrémité de la salle du conseil, Os- 
mond attendait avec impatience le moment où 
l’on s’occuperait de son affaire. Qu’était devenue 
Ayesha? Où sa mère la conduirait-elle ? Comment 
pourrait-il la retrouver? Lui-même, comment 
sortirait-il du nouvel embarras dans lequel il se 
trouvait par suite des manœuvres d’un scélérat ? 
car il ne doutait pas que Cara ISey ne fût la cause 
de son arrestation. Telles étaient les questions 
qu’il se faisait sans cesse, et, quand ses craintes 
devenaient trop violentes, il cherchait a les dis¬ 
siper en se disant qu’il était maintenant à portée 
de son protecteur naturel, l’ambassadeur d An¬ 
gleterre. Dès qu'il saurait de quoi i! était accuse, 
il en ferait part à son ami Wortley qui ne per¬ 
drait pas un instant pour lui faire rendre justice. 
La journée ne se passerait pas sans qu’il fût installe 
dans le palais de l’ambassade de son pays ; il y 
trouverait des nouvelles de sa famille et il pour- 
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l'ait s’assurer de ce qu’était devenue sa mai- 

I 

tresse. 

Mustafa n’envisageait pas ]es choses sous un 
point de vue aussi favorable que son maître; il 
savait comment la justice était administrée en 
Turquie et il sentait qu’avec un adversaire tel 
que Gara Bey, cette affaire pourrait avoir 
pour eux les résultats les plus désastreux. 11 
avait cherché dans la foule quelque drogman 
de l’ambassade d’Angleterre , quelque ami à qui 
il put s’adresser, mais il 11 ’y avait vu personne 
de sa connaissance. Stasso était complètement 
découragé, et tous deux n’avaient d autre con¬ 
solation que de songer au regret que devait 
éprouver leur maître d’avoir empêché qu’on 
jetât à la mer le scélérat qui les persécutait 
avec tant d’acharnement. 
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CHAPITRE XI- 


La science que l’affliction apprend Je 
plus difficilement à un amant, e*esr 
VouhlL 

h' pitre d* Héloïse k Abélard. 

# 


Les affaires publiques étant terminées, le di¬ 
van s’occupa à juger les causes qui lui furent 
soumises. Nous pouvons dire ici en faveur de la 
justice turque que, malgré la réputation de vé¬ 
nalité des juges, le pauvre a toujours moyen de 
faire entendre ses plaintes et de demander jus¬ 
tice de l’oppression du riche. Ce n’est pas une 
raison pour qu’il l’obtienne toujours, surtout 
dans les villes éloignées du siège du gouverne¬ 
ment ; mais on prétend que La justice est mieux 
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administrée dans te divan de Constantinople, 
parce qu’on suppose que le sultan y est présent 
et qu’il voit et entend tout ce qui se passe d’une 
petite fenêtre percée précisément a «dessus de 
la tète du grand-visir et près de laquelle il est 
placé, caché par un rideau. 

L’affaire dOsmond fut une des dernières 
qu’on appela. Un chaousli présenta au grand- 
visir la pétition dont Gara Bey avait parlé à Za- 
bettà. Le grand-visir la remit à un cadilesquer et 
lui dit : — Lisez celte pétition et jugez cette af¬ 
faire d’après les règles de la plus stricte justice, 
afin que je n’en entende plus parler. 

— Chaoush, diL le cadilesquer, faites avan¬ 
cer les parties. 

Appelé par le chaoush, Osniond s’avança, 
suivi de Mustafa et de Stasso, et il vit en même 
temps paraître comme son accusateur un Turc 
mal vêtu, ayant un mauvais turban enfoncé 
jusque sur les yeux. 

— Voici les parties, dit le chaoush; cet 
homme, Méhémet aga, est le plaignant; celui-ci, 
Osman aga, le défendeur. 

—- Vous dites dans cette pétition, dit e cadi¬ 
lesquer à Méhémet aga, que vous demandez jus¬ 
tice, non pour vous, mais pour votre parente, 
une femme nommée Zahetta. Qu’avez-vous à dire 
contre le détendeur? 

—Ma parente Zabetta, répondit Méhémet aga, 
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expose que cet liomme a employé l’astuce et la 
fourberie pour la tirer de chez elle avec sa fille 

$L 

et les a amenées ici toutes deux, sous de faux 
prétextes, dans le dessein de les vendre comme 
esclaves. Elle demande votre protection pour 
être délivrées des mains de cet homme et n’a¬ 
voir plus à craindre ses complots. 

— C’est une affaire d’un genre étrange et nou¬ 
veau, dit le cadiJesquer en se tournant vers Os- 
mond. Eh bien , Osman aga, qu’avez vous à ré¬ 
pondre? On nous amène souvent des esclaves 
venant de Circassie, et nous connaissons des 
marchands respectables qui en achètent et en 
vendent suivant les règles de ce commerce ; mais 
nous n’avons pas encore vu des femmes, sujettes 
du sultan, amenées à Cons tant iuople comme 
esclaves, Que répondez-vous à cette accusation? 

— Je réponds, s’écria Osmond avec feu, que 
cette accusation est un mensonge du commen¬ 
cement à la fin. Je suis sujet de l’Angleterre et 
je demande qu’on envoie sur le champ un mes¬ 
sager à l’ambassadeur de mon pays, qui vous 
attestera ce que je vous dis. La femme dont parle 
mon accusateur m’a suivi volontairement; je 
Fai tirée, ainsi que sa fille, des mains d’un scé¬ 
lérat qui les avait enlevées de vive force. Elle 

est libre d’aller où bon lui semble. Toute l’accu- 

# 

salion n’est qu’un tissu de faussetés. 

— Que veut dire ceci ? dit le cadilesquer ; vous 

11. 12 
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11 e pouvez être Franc ; votre langage , votre nom, 
votre costume, prouvent le contraire. D’ailleurs, 
si vous êtes Franc, comment se fait-il que des 
femmes mahamétanes soient sous votre protec¬ 
tion ? 

* * * ■%» 

— Zabetla n’est pas mahométane, répliqua 
Osmond ; elle a pu l’être ; mais elle est nee 
Grecque et elle a assisté tout récemment au ser¬ 
vice de l’Église grecque dans une chapelle en 
Géorgie. 

En entendant ces mots, une femme voilée 
s’avança et s’écria avec force : —• Moi Grecque ! 
Quelles sont ces paroles? je suis mahométane, 
et Osman aga le sait parfaitement. Qu il re¬ 
ponde à mon accusation avec vérité et sans 

avoir recours au mensonge! - 

Le cadilesquer parut embarrassé; il consulta 
ses confrères, et enfin il lit rapport de 1 affaire 
au grand-visir qui ordonna qu’on prit l’avis du 
mufti, qui est en Turquie ce que le lord chan¬ 
celier est en Angleterre; et on lui envoya un 
court exposé de l a!faire, comme c’est 1 usage 
dans les cas qui paraissent difficiles ou douteux. 

Ce qui les embarrassait principalement c’était 
de savoir si, l’accusé étant Franc, on devait 
exécuter contre lui, dans toute sa force, la loi 
contre l’enlèvement de femmes mahométanes, 

*1, 1 

au risque de voir l’ambassadeur de son pays 
faire de cette question une affaire nationale. 
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C’était précisément ce que CaraBey et son pro¬ 
tecteur le capitan-pacha désiraient éviter ; car il 
était très-probable que si l’ambassadeur d’An¬ 
gleterre intervenait, Osmond serait mis en li¬ 
berté sur Je champ. Malheureusement pour lui, 
une étrange Tatalité voulut que le mufti de Kars 
eût été présent à cette affaire, et, charmé de 
pouvoir se venger de la manière dont Osmond 
l’avait traité dans cette ville, il se leva, raconta 
tout, ce qui s’y était passé el y ajouta des com¬ 
mentaires qui n’étaient nullement favorables à 
b accusé. 

Cette déposition décida l’affaire. Le cadiles- 
quer convaincu par le témoignage du mufti de 
Kars qu’Osmondé tait coupable non seulement de 
ce dont il était accusé, mais de faits graves anté¬ 
rieurs, déclara qu’il était inutiled enlendre d’au¬ 
tres témoins, et, sans attendre l’avis du mufti, 
il renvoyâtes parties plaignantes, et ayant donné 
ordre à un chaoush d’emmener Osmond, Stasso 
el: Muslafa, il lui donna ses instructions à voix: 
basse et l’on s’occupa d’autres affaires. 

À la porte de la salle du conseil, le chaoush 
remit ses prisonniers sous la garde d’un officier 
commandant un détachement, et lui transmit 
les ordres qu’il avait reçus du cadilesquer. On les 
emmena sans beaucoup de cérémonie, et ils 
étaient sur le point de sortir du palais, quand 
un autre chaoush arrêta l’officier. C’était un ami 
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de Muslafa, ii l’avait reconnu pendant l'instruc¬ 
tion de l’affaire, et,sachantt qu’il était au service 
de l’ambassade d’Angleterre, il avait fait part de 
cette circonstance au cadilesquer, qui, craignant 
d’être blâmé s’il lui faisait partager le sort d’Os- 
mond, avait donné ordre qu’on le mîten liberté. 
Dès qu’Osmond en fut informé, il espéra qu’il 
pourrait aussi recouvrer la sienne ; il refusa d’a¬ 
vancer, demanda où on le conduisait et protesta 
contre la violence qu’on exerçait envers lui. 

Parmi ses conducteurs, il se trouvait un 
homme enveloppé d’un grand manteau , qui 
semblait vouloir se soustraire aux observations 
des prisonniers, mais d’après les instructions 
duquel les autres paraissaient agir; il s’approcha 
en ce moment de l'officier qui commandait Je 
détachement, lui parla à voix basse et scs 
gestes indiquaient qu’il lui recommandait de 
n’avoir aucune indulgence pour Osmond. Le ré¬ 
sultat en fut que, lorsque celui-ci, voyant que 
toute résistance était inutile, demanda à écrire 
une lettre qu’il voulait envoyer à son ami Wor- 
tley, cette permission lui fut refusée. 11 ne lui res¬ 
tait plus qu’une ressource. S’adressant en Anglais 
àMustafa qui allait être libre, il le chargea d’al- 
-ler trouver sur le champ M. Wortley, de lui 
raconter brièvement toutes ses aventures et de 
demander que l’ambassadeur intervint de suite 
en sa faveur, si on ne le mettait pas à mort en 
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attendant. Il désira aussi que son ami fût in¬ 
formé de l’intérêt qu’il prenait à Ayesliaet qu’elle 
fut mise, s’il était possible, sous la protection 
de l’ambassade d’Angleterre. Il lui en aurait dit 
bien davantage si ses conducteurs lui en eussent 
laissé le temps; mais ils interrompirent, le for¬ 
cèrent à marcher vers le bord de la mer et le 
firent entrer avec Stasso dans une barque qui 
semblait les attendre et qui s’éloigna du rivage 
àlinstant même. L’homme qui s’était tenu ca¬ 
ché sous son -manteau avec tant de soin, et qui 
était resté sur le bord de la mer, se montra alors 
à découvert, et Osmond reconnut en lui son 
éternel ennemi, Caia Bey. 

Il est à propos d’expliquer ici que, lorsque 
ce scélérat avait quitté la saïque près d’Eletri, 
c’était pour meure à exécution le projet dont 
on vient de voir le développement. Dévoré par 
la soif de la vengeance, il désirait perdre Os- 
mond et ses deux compagnons; mais il espérait 
en même temps tirer parti de l’ambition deZa- 
betta et de la beauté de sa fille pour son intérêt 
personnel. Voyageant tantôt à pied, tantôt à 
cheval, ü réussit à arriver à Constantinople deux 
ou trois jours avant le navire, et il se rendit sur 
le champ au palais du capitan pacha. Grâce aux 
présens nombreux qu’il lui avait, faits et à ses 
talens en intrigue, il avait réussi à se faire un 
protecteur de ce grand dignitaire de la Porte ; 
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et quoique, en celte occasion, il eût le désavan¬ 
tage de paraître devant lui les mains vides et 
qu’il n’eût à lui raconter que l'histoire de sa ruine 
et de ses désastres, il fut assezadroitpourcnobte¬ 
nir une place de cliaoush à son serv ice. Il est vrai 
qu’il dut probablement ce succès à la partie deson 
histoire qui avait rapport à Ayeslia. U parait que, 
depuis quelque temps, le capitan-paeba sentait 
que son crédit près du sultan était sur son déclin 
et qu’il cherchait quelque moyeu de recouvrer 
son influence. Quand Gara Bey lui fit la des¬ 
cription des charmes d’Ayesha et lui mit sous 
les yeux là possibilité de s’assurer la possession 
de sa personne pour en laire présent au sultan , 
celte idée transporta de joie le capitan-paclia, 
et ii résolut de mettre tout en œuvre pour faire 
réussir ce projet. Le caractère de la mère lui 
parut propre à favoriser ses desseins et elle se 
trouvait précisément dans la situation où il au¬ 
rait voulu la voir; mais, lorsqu’on racontant son 
histoire, Gara Bey lui parla de l’amour mutuel 
d’Osmond et d’Ayesha et de la nécessité de se 
défaire du Franc de manière ou d’autre, le ca- 
pitan-pacha commença à envisager des difficul¬ 
tés et à prévoir des obstacles. 

— Mais comment se sont-ils connus ? de¬ 
manda-t-il. 

—Par hasard, répondit CaraBey. Us habitaient 
k Kars deux maisons voisines et ils se virent sur 
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la terrasse. D’après certains ornetnens que le 
Franc lui a vus, il paraît convaincu qu elle n’est 
pas Turque et qu’elle est de sa nation. Sa mère, 
ou la femme qui prend ce titre, est capable de 
tout; et il est possible que le Franc ne se trompe 
pas dans ses conjectures, ce qui ajoute encore 
à la nécessité de nous en débarrasser. 

— Mais de quelle manière? demanda le capi- 
t a n-pacha. 

Cara Bey lui développa alors tout son plan; 
une pétition qui contiendrait un tel mélangé de 
vérités et de mensonges qu’il serait impossible 
de les distinguer; la mère certifierait les faits qui 
y seraient contenus; de faux témoins les appuie¬ 
raient par leurs dépositions; avec de l’argent ou 
en trouvait à chaque coin de rue. Le point im¬ 
portant était d’empêcher l’intervention de l’am¬ 
bassadeur d’Angleterre; et le crédit du capitan- 
pacha pouvait y réussir en pressant le jugement. 
On pouvait condamner Osmond sur l’aveu qu’il 
ferait qu’il avait vu et entretenu des femmes Tur¬ 
ques et violé par là la sainteté du harem. 

— Je crains que cela ne soit fort difficile si 
cet homme est véritablement Anglais, dit le ca- 
pitan-pacha; l’Angleterre est puissante ici et il 
ne faut pas s’y jouer. 

— JJ faut qu’i) soit arrêté, condamné et que 
la sentence soit exécutée, s’écria Cara Bey avec 
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chaleur, avant que personne puisse seulement 
savoir qu’il est arrivé. 

— Quelle espèce d’homme est ce Franc? 

— Un diable; quelque chose de plus qu’un 
homme. 

-—- Quel air a-l-il ? 

— Il a l’air d’un véritable Osmanli; if porte 
le costume turc, et il parle si bien notre langue, 
que personne ne le prendrait pour un Franc. 

— Ah! s’écria le capitan-pacha, cette circon- 

■ 

stance est importante; elle applanit les difficul¬ 
tés. Si un Franc veut prendre le costume des 
Turcs et en parler la langue il faut qu’il en su¬ 
bisse les conséquences. P ch agi y fort bien ! 

Il est évident que la grande faute qu’Ûsmond 
avait commise dans son voyage avait été de re¬ 
noncer à l’extérieur et aux manières des Euro¬ 
péens pour se donner l’air et l’apparence d’un 
Asiatique ; il avait ainsi perdu ce qui devait être 
sa plus grande protection. Traduit comme Turc 
devant un tribunal turc, il fut jugé et condamné 
comme s’il l’eût été véritablement. 

Retournons maintenant près d’Ôsmond. L’air 
et les manières des hommes entre les mains des¬ 
quels il se trouvait alors avait quelque chose de 
mystérieux qui lui faisait craindre que sa vie ne 
fût en danger. Il était dans une de ces longues 
barques nommées hesh ckiftehs, don t on se sert 
pour voyager le long des côtes de la Mer-Noire 
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ou pour aller jusqu’aux Dardanelles; elle était 
montée par de vigoureux rameurs et le gouver¬ 
nail était tenu par un personnage à physiono¬ 
mie grave, qui gardait un profond silence. Les 
rameurs étaient en nombre suffisant pour se re¬ 
layer; ils ramèrent toute la nuit sans intermis¬ 
sion, et, le lendemain matin, ils entrèrent dans 
le canal de l’Hellespont. 

Pendant cet intervalle, Osmond eut tout le 
loisir de réfléchir sur sa position, et la réflexion 
était loin de calmer son inquiétude; mais sa prin¬ 
cipale crainte était pour Ayesha, D’après la ma¬ 
nière dont Zabetta venait de se conduire, il était 
évident qu’elle agissait de concert avec Cara Bey, 
et il frémissait en songeant au danger dans le¬ 
quel se trouvait Ayesha qui lui paraissait dans 
une situation aussi dangereuse, sinon davantage, 
que lorsqu’elle était entre les mains de Cara 
Bey et dans son château ; il se tournait quelque¬ 
fois vers son fidèle Stasso pour chercher quel¬ 
que consolation dans ses remarques; mais le 
Grec était tombé lui-même dans un accablement 
complet. Tous deux avaient essayé plusieurs fois 
tour à tour d’obtenir de leur conducteur quel¬ 
que information sur le sort qui leur était des¬ 
tiné; mais tout ce qu’ils en avaient pu tirer 
était : — Jïakalum, nous verrons; ou , ne bïli- 
rim , que sais-je ? 

Enfin leur barque se dirigea vers un bâtiment 
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jui était à l’ancre à la hauteur (le Gallipoli et 
qui paraissait près de mettre à la voile. Ayant en¬ 
fin appris du grave personnage qui était au gou¬ 
vernail que Stasso et lui allaient être mis a bord 
de ce navire et qu’il était frété pour Rhodes, il 
résolut de faire un dernier effort pour donner 
de ses nouvelles à son ami \\ orlley. S’adressant 
à cet homme, à voix basse, il lui offrit cinq 
cents piastre pour remettre une lettre au palais 
de l’ambassadeur d’Angleterre. 

— Bakahun , répondit le Turc; mais ce mot 
fut accompagné d’un coup d’œil expressif qui 
équivalait à un consentement formel. Osmond 
prit un porte-feuille qu’il portait toujours sur 
lui, en arracha une page blanche et écrivit a la 
hâte au crayon ce qui suit : 

« Mon cher Wortley, 

« Je viens d’être arrêté de vive force et je vais 
être mis à bord d’un bâtiment frété pour Rho¬ 
des. Cet acte de tyrannie paraît avoir été commis 
par suite des manœuvres d’un nommé CaraBey, 
chef de bandits bien connu sur les frontières 
de la Russie et de la Perse, près de Kars. Il est 
facile à reconnaître, car il a été marqué au front 
d’un fer chaud en forme de fer à cheval. Le but 
de ce scélérat est de s’emparer d’une jeune fille 
nommée Ayesha, que j’ai sauvée de ses mains et 
dont une femme nommée Zahelta se prétend la 
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mère. J’ai pourtant de fortes raisons pour croire 
qu'Ayesha n’est pas sa fille, qu’elle est Anglaise 
et que, de manière ou d’autre, elle a été enlevee 
à ses parens. Je vous conjure, au nom de notre 
amitié, de tâcher de découvrir leur demeure et 
de les protéger jusqu’à ce que tous m’ayez fait 
rendre la liberté. J’espere que Mustafa vous a 
appris les événemens étranges qui m’ont con¬ 
duit dans la situation où je me trouve. Elle est 
dangereuse; mais je ne me livre pas au désespoir, 
sachant que je puis compter sur vos efforts pour 
m’en tirer si les scélérats entre le mains desquels 
je suis ne m’ôtent pas la vie avant, que vous y 
ayez réussi. Tout à vous. 

a OsMOND. » 

« P. S. J’ai promis cinq cents piastres au por¬ 
teur de cette lettre s’il vous la remet fidèlement.» 

Osmond glissa cette lettre entre les mains du 
Turc qu’il avait gagné, à l’instant où la barque 
arrivait près du bâtiment à l’ancre. On le fit 
monter à bord sur le champ et il fut mis sous 
la garde du capitaine. Il apprit alors que ce na¬ 
vire conduisait à Rhodes un pacha à deux 
queues, condamné à l’exil comme coupable du 
crime de posséder trop de richesses que le sultan, 
suivant l’usage, avait confisquées à son profit. 
II s’y trouvait aussi un certain nombre d’indivi¬ 
dus condamnés aux travaux forcés dans Tarse- 
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nal de Rhodes el dont Osmond et Stasso de¬ 
vaient partager le destin. Ce bâtiment avait sans 
doute reçu ordre de les attendre, car il leva l’an¬ 
cre dès qu’ils furent arrivés; et le capitaine, qui 
était Algérien, jetant à peine un regard sur les 
deux nouveaux venus, ordonna qu’on les plaçât 
avec les autres condamnés et ne songea plus 
qu’à la manœuvre de son bâtiment. 
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La faute (Pun ;imi inspire ta i’Ompas- 
£Înn et jinn l’horreur. 
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Edouard Wortley était de quelques années 
plus jeune que lord Osmond ; il était bien fait et 
l’on remarquait dans sa physionomie une ex¬ 
pression de vivacité qui annonçait une ardeur 
et un enthousiasme peu d’accord avec le sang- 
froid et la réserve qu’on juge nécessaires dans la 
profession qu’il avait embrassée. Tous les senti- 
mens qui naissaient dans son cœur se peignaient 
si promptement sur son visage, qu’on les avait 
facilement devinés avant même qu’il eut pensé 
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à les exprimer, s’emblable à un lac tranquille 
dont les eaux réfléchissent fidèlement les objets 
qui sont sur srs rives. S’il eût été d’usage de 
faire subir un examen aux traits du visage d’un 
candidat à la diplomatie, il aurait certainement 
été refusé, car les siens étaient incapables de dis¬ 
simulation. 

Wortley et l’ambassadeur auquel il était atta¬ 
ché étaient surpris d’avoir été si long-temps 
sans recevoir aucunes nouvelles d’Osmond. La 
dernière lettre qu’iis en avaient reçue était datée 
de Bagdad, et ils commençaient à craindre qu’il 
ne lui fût arrivé quelque accident. Lne foule de 
lettres de ses pareils et de ses amis étaient arri¬ 
vées pour lui à l’ambassade, etcelles qu’ils avaient 
reçues eux-mêmes prouvaient que son retour en 
Angleterre était attendu avec impatience. 

L’ambassadeur avait décidé ce jour même qu’il 
ferait partir le lendemain un talar pour Bagdad 
afin qu’il tâchât de se procurer sur toute la roule 
des informations certaines sur le destin de lord 
Osmond; et Wortley écrivait une lettre à son 
ami quand son domestique entra dans sa cham¬ 
bre avec plus de précipitation que de coutume, 
tandis qu’on entendait un pas lourd sur l’es¬ 
calier. 

— Qu’est-il donc arrivé? demanda Wortley. 

— Voici Mustala, répondit son domestique. 
Et, tandis que Wortley faisait une exclamation 
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de joie et de surprise, le lalar si long-temps ab¬ 
sent parut devant lui : 

— Eli bien, Mustafa, s’écria Wortley, au nom 

h 

du Ciel, où avez-vous donc été? où est Osmond? 
Nous vous avions crus perdus. 

— Perdus ? répéta Mustafa; oui, nous l'avons 
été, nous le sommes, et pourtant nous voici ar¬ 
rivés. 

— Où est lord Osmond? 

— Nous sommes arrivés de la Mer-Noire à 
bord d’une saïque; nous avons débarqué ce 
matin même. 

—■ Osmond est-il ici ? 

— Non ; il n’est pas ici. 

— Mais où est-il donc ? 

— Que sais-je? Il est arrivé et il est reparti. 

. — Reparti ! Et où est-il allé ? Expliquez-vous, 

Mustafa. Qu’est-il donc arrivé? 

.—. Rien de fâcheux tant que la fortune nous 
a fait bon visage; mais ensuite tout a toujours 
été de mal en pis. Vous dirai-je des mensonges ? 
non. Si notre beyzadeli n’avait pas été fou ou à 
peu près, tout aurait continué à bien aller; 
mais..... 

— Que signifie cela ? Voulez-vous dire que le 
pauvre Osmond a perdu la raison ? 

— Puissiez-vous vivre long-temps et puissent 
tous les Anglais prospérer! Quand je dis qu’il est 
fou, je veux seulement dire que, comme tous 
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les Francs, il fait de temps en temps une folie. 
S’il m’avait écouté, il s’en serait bien trouvé; 
mais il ne l’a pas voulu. 

— Mais,au nom du Ciel qu’a-t-il donc fait? 

— Il ne connaît pas les Turcs et moi je les 
connais Allah kerim\ Dieu est grandi ce sont 
des animaux. Que puis-je dire de plus ? 

— Mais pourquoi dites-vous qu’il est fou ? 

— Quand vous saurez toute l’histoire vous 
le direz comme moi. Ah! c’est une étrange af¬ 
faire. F 

Après beaucoup d’autres circonlocutions qui 
ne servaient qu’à rendre l’affaire plus obscure, 
W ortley le mit enfin sur sa bonne voie en lui 
disant de lui raconter toute l’histoire de leur 
voyage depuis leur départ de Bagdad. Mustafalui 
fit alors un détail circonstancié de chaque jour¬ 
née de leur route, quel temps ils avaient eu, 
quels chevaux ils avaient trouvés, le riz et les 
volailles dont ils s’étaient régalés en tel endroit, 
le pain dur et le lait aigre dont ils avaient été 
obligés de se contenter dans tel autre, enfin 
toutes les misères qu’ils avaient endurées en tra¬ 
versant la Perse, ne perdant pas cette occasion 
de rapporter les imprécations qu’il avait pro¬ 
noncées contre les pères, les mères et tous les 
ancêtres des Persans, Enfin , ayant conduit son 
récit jusqu’à leur départ du monastère arménien 
situé au pied du mont Ararat, il en vint aux 
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événement qui avaient occasioné la situation- 
actuelle de son maître. 

— Par le prophète ! dit-il, ce fut alors que la 
fortune nous tourna le dos. Puissé-je manger 
la mère et la sœur deCara Jïey, si nos infortunes 
ne commencèrent pas dès le premier instant que 
nous aperçûmes son château. En arrivant à Kars, 
notre beyzadeli eut la tête tournée par une jeune 
fille ayant un visage comme la pleine lune ; il y 
devint fou au point de vouloir changer les Turcs 
en Francs et faire de bons chrétiens d’un tas de 
misérables et de scélérats qui n’ont d’autre pro¬ 
fession que de piller et d’assassiner. Etquegagna- 
t-il pour ses peines? il fut presque tué ; il futjetéen 
prison, et s’il n’eût saisi par la barbe un coquin de 
mufti en jurant qu’il lui ferait sauterie crâne, nous 
aurions été mis en pièces par une canaille furieuse. 
Ensuite, au lieu de nous enfuir quand nous en 
trouvâmes l’occasion, il fut assez fou pour aller 
se jeter dans l’antre du lion, de ce bandit de 
Gara Bey qui était la terreur des Persans, des 
Turcs et des Russes. Après nous avoir traités 
connue si nous eussions été ses esclaves, après 
nous avoir forcés à combattre pour lui malgré 
nous, le scélérat nous fit servir un pilau empoi¬ 
sonné, après nous avoir fait jeûner vingt-quatre 
heures pour nous donner meilleur appétit. En¬ 
fin , quand Allah nous eut rendus maîtres de son 
sort, le beyzadeli, par scrupules de conscience, 
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ne voulut pas le tuer et. il le remit tranquille¬ 
ment entre les mains des Russes. 

— Et les Russes ne le condamnèrent-ils pas à 
mort? demanda Wortley. 

— Bien certainement. Il eut beau crier : 
Aman! aman! pitié! pitié!on le lit mettre à ge¬ 
noux , on lui banda les yeux on le coucha en 
joue; mais à l’instantoù nous pensions que nous 
allions en être délivrés pour toujours, ne voiià- 
t-il pas que mon maître est assez fou pour de¬ 
mander sa grâce et le général russe assez extra¬ 
vagant pour la lui accorder ! Il est vrai qu’il le 
fit marquer au front d’un fer rouge et le chassa 
de son camp connue un chien; mais il n’en vit 
pas moins. Oui, il vit, aussi sur que je vous vois 
assis en ce moment. 

—- Je reconnais bien là lord Osmond; il a le 
cœur trop bon pour vivre au milieu de ces hor¬ 
des barbares. 

— Pour vivre avec des diables, il faut être 
diable soi-même. Il y a quinze ans que je voyage 
sur cette route et je sais comment il faut agir 
avec eux. Mashallah! ce n’est pas pour rien que 
ces moustaches sont devenues si longues. 

— Et qu’arriva-t-il ensuite? 

— Nous nous embarquâmes à Poti, fort con- 
tens de laisser ce brigand, cet empoisonneur, 
derrière nous, etnoustimes monter les femmes 
à bord. 
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— Les femmes! Quelles femmes? 

— Ne tous ai-je pas dit qu’en arrivant à Kars 
le beyfcadeh avait eu la tête tournée par une jeune 
fille? Elle avait sa mère, méchante femme qui 
parle toujours, en un mot, une vraie diablesse ; 
mais la lille est une péri , une fée. Gara Bey les 
avait enlevées à force ouverte, et mon aga les 
sauva de ses mains. Sans ces femmes, nous pour¬ 
rions à présent fumer tranquillement notre pipe, 
le turban sur l’oreille. 

U lui parla ensuite de la tempête qu’ils avaient 
essuyée sur la Mer-Noire et de l'apparition de 
Cara Bey sur la saïque. — Il fut reconnu pour 
être un Yézidi, ajouta-t-il, et les Turcs, croyant 
avec raison qu’il leur portait malheur, l’auraient 
jeté à la mer si mon maître, saisi d’un nouvel 
accès de folie, ne lui eût encore sauvé la vie au 
risque de la sienne. Quels remerciemens nous en 
lit-il? il quitta la saique à Elegri, et la première 
chose que nous vîmes, en arrivant à Ortacui, 
fut le bostangi-bashi sur sa barque. Avant avec 
lui ce démon de Cara Bey. Avant que nous eus¬ 
sions le temps de dire un seul mot mon maître, 
Stasso et moi, nous fûmes conduits devant le 
grand-visir. Mon aga eut beau jurer qu’il était 
Anglais, on ne voulut pas le croire, tant il parle 
bien la langue turque j et, pour comble d’infor¬ 
tune, le mufti de Kars, qui se trouvait au divan, 
conta tant de mensonges au cadilesquer, qu’il 
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11e nous resla pins aucune espérance. On nous 
emmena, on mit mon maître et Stasso à bord 
d’une barque, et, parla grâce d’Allah, 011 me 
rendit la liberté. On ne lui permit pas de vous 
écrire; mais il me chargea de vous rendre compte 
de sa situation et de vous demander votre pro¬ 
tection pour les deux femmes. 

Wortley, après avoir lait beaucoup d’autres 
questions au tatar, se trouva en étal de faire à 
l'ambassadeur un récit intelligible et suivi de 
toute l’affaire, et il congédia Mustafa en lui re¬ 
commandant de ne pas quitter le palais. 11 alla 
ensuite trouver l’ambassadeur et lui apprit tout 
ce quele tatar venait de lui dire. Son Excellence, 
qui prenait presque autant d’intérêt à Ostnond 
que Wortley, l’écouta avec beaucoup d’attention; 
mais quand Wortley arriva à l’endrtnt où il 
s’agissait des deux temtnes , l’ambassadeur se¬ 
coua la tète pour dire que cette affaire serait dif¬ 
ficile à arranger ; car i l savait par expérience que 
les Turcs n’étaient pas maniables sur ce point. 
Cependant il résolut d’agir avec vigueur et 
promptitude pour tirer Osmond de danger et de 
tout embarras. Il envoya donc chercher sur le 
champ le principal agent de ses communications 
avec le gouvernement turc, le drogman en chef 
de l’ambassade, et celui-ci ne tarda pas à ar¬ 
river. 

Ce signer Trompetta était un homme grand 
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et maigre, portant sur la tète une espèce de 
coussin de forme quadrangulajre ressemblant 
assez h un de ces tabourets dont les dames se 

v 1 

servent pour y placer leurs pieds. Ce coussin, 
couvert de drap et renibouré en laine, était garni 
d’une bordure de peau d’agneau de couleur 
grise; il Fôla en s’approchant de l’ambassa¬ 
deur, ce qui"laissa voir un bonnet cramoisi qui 
lui couvrait la tète. Une grande veste, boutonnée 
jusqu’au gosier, lui couvrait tout le corps et 
était serrée sur sa taille par une ceinture; il por¬ 
tait par dessus une longue robe de drap à man¬ 
ches courtes, couverte d’une seconde robe d’é¬ 
toffe plus légère, à longues manches, et il en 
portait sur le bras une troisième qu’il mettait 
pardessus les deux autres quand il avait à paraî¬ 
tre officiellement devant quelque autorité tur¬ 
que. 

Sa physionomie annonçait de l’adresse et de 
l’intelligence et avait une expression habituelle 
de sévérité. 11 avait le nez aquiiin, les yeux gris, 
vifs et profondément enfoncés dans leurs orbi¬ 
tes; il portait des moustaches, niais il se rasait 
le menton elles joues; il avait les manières d’un 
courtisan et était plein de grâce, de politesse et 
de déférence; il possédait plusieurs langues et 
était en état de parler et d’écrire en chacune 
d’elles; il savait parfaitement l’Anglais, quoi¬ 
qu’il ne fût jamais sorti de Constantinople. Le 
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français et l’italien étant les langues qu’on parle 
le plus communément à Péra, il avait a chaque 
instant l’occasion de s’en servir. Il parlait le 
grec moderne dans sa famille et avec ses domes¬ 
tiques. Le turc étant le langage de la cour et ce¬ 
lui du pays, il s’était appliqué à y devenir élo¬ 
quent; enfin il avait étudié l’arabe et le persan 
et il avait quelque teinture de l’arménien. Ce¬ 
pendant, quoiqu’il eut toutes ces langues dans 
la tète, et qu il eût à les parier d’un moment à 
l’autre, il ne commettait aucune méprise et ne les 
confondait jamais. 

Les fonctions qu’il remplissait étaient pleines 
de difficultés en ce qui concernait son intérêt 
personnel, et la plupart de ses collègues se trou¬ 
vent dans le même cas. lis sont presque tous 
desdescendans de ces familles vénitiennes et gé¬ 
noises qui ont pris racine à Constantinople pen¬ 
dant que Gênes et Venise étaient en partie maî¬ 
tresses de cette ville. Us sont sujets de la Porte, 
quoiqu’ils jouissent de la protection de la puis¬ 
sance étrangère qui les emploie tant qu’elle est 
en paix avec la Turquie; mais, s’il survient une 
guerre, leur position devient dangereuse , sur¬ 
tout s’ils ont offensé la Porte par la manière 
dont ils ont conduit les affaires dont ils étaient 
chargés. Ayant toujours devant eux la crainte 
d’une guerre, ils sont donc obligés de louvoyer, 
et, tout eu remplissant leurs devoirs envers 
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ceux qui les emploient, ils ont soin d’adoucir 
Jes expressions des discours qu’ils ont à inter¬ 
préter et de dorer ainsi la pilule qu’ils sont for¬ 
cés d’administrer. 

L’ambassadeur, qui était un homme marchant 
toujours droit à son but sans recourir à des cir¬ 
conlocutions inutiles, expliqua au drogman ce 
dont il s’agissait, lui dit que la situation dans 
laquelle se trouvait lord Osmond axait probable¬ 
ment pour cause son intervention en faveur de 
deux femmes et le chargea d’insister auprès du 
gouvernement turc pour qu’il fût mis en libei lé 
sur le champ. 

Dès que le signor Trompetta entendit parler 
de femmes, il prit un air grave et sérieux, se¬ 
coua la tête et dit, en saluant l’ambassadeur avec 
respect. - 

— Je crains que votre Excellence ne trouve de 
grandes difficultés dans cette aflaire. Toutes les 
fois qu’il s’agit de femmes, un Turc n écouté 
rien, il ferme l’oreille à la raison. 

“Je le sais, M. Trompetta, répondit l’ambas¬ 
sadeur el je suis disposé à avoir égard aux pré¬ 
jugés des musulmans; mais, comme j’ai la plus 
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haute opinion de lord Osmond, que je ne sais 
pas exactement de quoi il est accusé el que je 
trouve fort étrange qu’on ne se soit pas adresse 
à moi quand il a déclaré qu’il était Anglais, je 
dois insister pour qu’il soit mis en liberté à Tin- 
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s tant même. Allez donc porter ce message de 
ma part an reis-effendi et dites-Lui surtout que je 
demande qu’on ne mette dans cette affaire au- 

i J 

cun de ces delais qu’on a coutume d’apporter à 
la moindre bagatelle. Pour prouver que j’y 
prends un intérêt plus qu’ordinaire, je prierai 
M. Wortley de vous accompagner. Je crois pou¬ 
voir vous confier celte petite négociation diplo¬ 
matique, ajouta-t-il en souriant et en se tour¬ 
nant vers Wortley, mais je dois vous recomman¬ 
der d’avoir soin que votre zèle pour votre ami 
ne vous emporte pas au-delà des bornes de la 
modération quand vous serez en présence du 
ministre turc. 

Wortley fut enchanté d’être chargé de cette 
mission. Il sentait que si les termes du message 
envoyé par l’ambassadeur au reis-effendi en fa¬ 
veur d’Osmond étaient laissés à la discrétion du 
drogman, il ne conserverait pas le même ton 
de vigueur ; et, comme il entendait suffisam¬ 
ment le turc pour comprendre ce que dirait 
Trompetta, il espérait que sa présence l’empê¬ 
cherait d’adoucir son langage de manière à le 
rendre plus agréable à des oreilles turques. Ils 
partirent de suite, et par précaution prirent 
avec eux Mustafa. Arrivés à la demeure du mi¬ 
nistre, ils luç firent demander une audience et 
ils l’obtinrent aussitôt. 

Le reis-effendi reçut Wortley avec Jes plus 
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grandes démonstrations de politesse, quoiqu’un 
sourire de surprise parût sur ses lèvres en voyant 
sa grande jeunesse. Il ordonna sur le champ 
qu’on apportât, suivant l’usage, des clnbouques 
et du eafé. 

—; J’espère, dit-il, que Yelchi hey, l’ambas¬ 
sadeur , est en bonne santé. Benirn sarandash- 

\ Cf 

der, nous sommes frères fies mêmes entrailles. 
G’est un excellent homme. 

Wortley lui répondit en anglais, et sa ré¬ 
ponse fut interprétée par le drogman. Avant 
d’entrer, Trompetta avait mis sa troisième robe 
qui le couvrait jusqu’au bout des doigts ; et il 
prit cet air d’humilité ordinaire aux Orientaux 

quand ils se trouvent devant un grand person- 

/ 

nage. 

Le reis-effendi fît de nouveaux complimens à 
Wortley, l’appela un elchjik , ou petit ambassa¬ 
deur, et lui. dit poliment qu’il espérait que son 
premier essai en diplomatie le conduirait avec 
le temps au rang d’ambassadeur. 11 cita à ce su¬ 
jet un vers d’un poète persan dont le sens était 

que là rosée du ciel tombe goutte à goutte et finit 

■ 

par former une mer. 

Il tardait à Wortley d’entrer en matière, et, 

i / 77 

abrégeant autant qu’il le put, les préliminaires 
qui, dans l’Orient, prennent toujours un temps 
considérable, il dit au signor Trompetta de faire 
part au reis-effendi du message dont l’ambassa- 
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deur l’avait chargé, lui recommandant d’expri¬ 
mer dans les termes les plus forts le désir qu’il 
avait de n’être contrarié par aucun délai. 

Wortley écouta avec attention chaque mot 
que prononça le drogman en s’adressant au mi¬ 
nistre turc, et il chercha à donner à son discours 
une nouvelle force en l’accompagnant lui-même 
par des gestes expressifs. 

Le reis-effendi entendit la demande qui lui 
était faite avec un air d’urbanite et avec le sang- 
froid et la grav ité con v enables à u n homme d Mat . 
11 eut l’air d’abord de ne rien connaître de cette 
affaire, et, quand Trompetta eut cessé de parler, 
il dit seulement : — Est-ce là ce dont il s’agit? 
Nous verrons. Se frottant ensuite la barbe en 

T 

ayant l’air de réfléchir, il dit au drogman en 
baissant la voix : S’il n’y avait pas de femmes 
dans cette affaire, elle serait bientôt arrangée; 
mais cette circonstance la rend fort difficile. 

— Dites à son Excellence, s’écria Wortley 
avec vivacité , que l’homme que son gouverne¬ 
ment a traité comme un criminel et a condamné 
injustement est un seigneur anglais de la pre¬ 
mière distinction. 

— Mon ami, répliqua le reis-el jeudi, un dia¬ 
mant ne perd rien de son prix pour être tombé 
dans la boue. S’il plaît à Allah, tout ira bien. 
Dites à notre ami l’ambassadeur qu’il ne craigne 
rien. Inskallah ! la bonne intelligence qui règne 
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entre nous ne doit pas être troublée par une 
pareille bagatelle. Se tournant alors vers le si- 
gnor Trompetta, il lui dit à demi-voix : — Je 
crois avoir entendu parler de cette affaire; elle 
a été jugée devant le grand-visir. L’accusé pré¬ 
tendait être Franc; mais il a été prouvé que c’é¬ 
tait un nommé Osman aga. Le mufti de Kars , 
homme plein de probité, le connaissait, et il l’a 
dénoncé comme un homme violent, et brouillon; 
il était accusé d’avoir enlevé deux femmes tur¬ 
ques et de les avoir amenées ici pour les vendre 
comme esclaves. Ce ne peut-être un beyzadeh 
anglais. 

Wortley, qui avait entendu le nom d’Osman 
et celui du mufti de Kars, s’écria avec feu : — 
Si son Excellence connaît l’affaire en question, 
pourquoi avoir eu l’air de l'ignorer ? Assit rez-la 
que nous ne souffrirons pas, dans le cas dont il 
s agit, les delais qu’on nous oppose sans cesse. 
Chaque moment de retard est une injustice de 
plus faite à un innocent; mais son Excellence 
prétend ne pas bien connaître l’affaire, qu’il in¬ 
terroge le tatar Mustafa qui a accompagné lord 
Osmond. II est ici, je l’ai laissé dans la cour. 

Le reis-effendi v consentit et l’on fit entrer 
Mustafa. Il resta, dans une attitude respec¬ 
tueuse, au bout de l’appartement et il répondit 
à toutes les questions qui lui furent faites de 
manière à prouver évidemment qu’il y avait 
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identité de personne entre l’Os in an aga dont le 
ministre turc venait de parler et le lord Osmond 
en faveur duquel l’ambassadeur d’Angleterre in¬ 
tervenait. 

- - Maintenant, dit Wortley au drogman avec 
encore plus de chaleur, dites à son Excellence 
qu’il ne peut y avoir le moindre doute que 
lord Osmond n’ait été indignement traité. Peut- 
être est-il en ce moment jeté dans un cachot, 
chargé de fers 1 Quelle réparation fera le gou¬ 
vernement turc pour cette conduite infâme } 

Le signor Trompe lia interpréta ce discours 
avec tous lesadoucissemensconvenables. AN ort- 
ley s’en aperçut et il aurait parlé lui-même au 
ministre sans aucun ménagement, s’il eût su le 
turc assez bien pour le faire. Cependant le reis- 
effendi remarqua son agitation et lui dit avec le 
plus grand calme :—Mon ami,quand un homme 
portant le nom d’Osman , vêtu en vrai croyant, 
parlant notre langue aussi bien que moi et n'ayant 
rien qui puisse le faire reconnaître pour franc, 
est traduit devant le tribunal du gfand-visir 
sans être protégé par l’ambassadeur de sa na¬ 
tion , peut-on faire un crime à nos juges d’a¬ 
voir vu en lui un homme de leur propre pays 
et d’avoir refusé d’admettre ses prétentions au 
nom d’Européen ? 

— Mon aga a demandé qu’on envoyât un mes¬ 
sager à l’ambassadeur d’Angleterre, répliqua 
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Mustafa aven fermeté, au grand étonnement du 
reis-effend), il a demandé à lui écrire, on lui a 
refusé ces deux demandes, et je suis prêt à eu 
faire serment. Toute cette affaire est une intri- 

ii 

gue d un enfant du diable, d’un Yézidi nommé 
Gara Bey. 


L’observai ion de Mus ta fa lit prendre à Wortley 
un ton encore plus animé et il insista pour que 
le drogman ne changeât rien à la force de ses 
expressions. U s’emporta contre T injustice et 
l’indignité de toutecette affaire, parla de la ven¬ 
geance qu’en tirerait son gouvernement si on 
ne lui accordait satisfaction immédiate el dit 
qu’en quelque lieu que lord Osmontl pût être 
détenu, il insistait pour qu’on fît partir à l’in¬ 
stant un tatar chargé de lui faire rendre la li¬ 


berté. 

A cette ébullition de violence, Tronipetta 
prit l’alarme; mais le reis-elTenri conserva tout 
son sang-froid. — Dites à notre ami l’ambassa¬ 
deur, répondit-il, que nous prendrons des in¬ 


formations sur cette affaire et qu’il n’aura pas à 
se plaindre que le gouvernement de notre su¬ 
blime sultan mette le moindre délai à le satis¬ 
faire et à lui rendre justice. Et vous, mon jeune 
ami, soyez bien assuré que, si le beyzadeli an¬ 
glais eût conservé le costume de son pays, se 
fût donné pour ce qu’il était et n’eût eu aucun 
rapport avec nos femmes, il aurait pu voyager 
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d’un bout à l’autre de notre pays , la tête haute 
et les mains pleines d’or, sans obstacles ni em¬ 
barras. 

A 

Ces mots terminèrent la conférence, et VVort- 
ley retourna au paiats de l’ambassade d’Angle¬ 
terre. 











CHAPITRE XIII. 
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La rose ornait encor son teint ÿ 

ses i-oiikurs étaient moins vires; 
Sur ses lèvres toujours naïves 
Le doux sourire était éteint. 

Lorh Btropï. 




Il est temps de retourner près de la malheu¬ 
reuse Ayestia qui, du faîte du bonheur, était 
tombée dans l’abîme du désespoir. Les rêves de 
bonheur auxquels elle s’était livrée étaient dissi¬ 
pés, et elle ne voyait plus dans l’avenir que des 
calamités; elle se sentait tellement abandonnée, 
si complètement à la merci d’une mère intri¬ 
gante et d’un monstre comme Cara Bev, qu’il 
lui semblait qu’elie n’avait d’autre ressource que 
3 a mort. 
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Gara Bey s’était assuré d’une petite maison pour 
les loger; elle était située sur la corderie qui con¬ 
duit de Galata à l’arsenal et au palais du capi- 
tan-pacha. C’était un humble bâtiment composé 
de deux étages où l’on entrait par une petite 
porte fort basse et qui n’avait rien qui put atti¬ 
rer l’alttention. Le grand cimetière avec sa 
plantation de cyprès qui en était voisin offrait 
les moyens de prendre-l’air et servait le soir de 
promenade aux Européns et aux chrétiens qui 
habitaient Péra et Galata. Zabetta et Âyesha en 
occupaient le dernier étage, et Cara Bey s’etait 
réservé le surplus de la maison ; il avait placé 
près d’elles, pour les servir, une femme qui lui 
était entièrement dévouée et il prenait toutes 


les précautions possibles pour que personne ne 
pût leur parler ni les voir, tant i! était jaloux de 
la possession d’un trésor qui devait, suivant lui, 
le conduire au pouvoir et a la fortune. 

Cara Bey, s’étant, comme il le pensait, entiè¬ 
rement débarrasse d’Osmond, triomphait d’une 
joie maligne en ne voyant plus aucun ostacle à 
ses projets sur Âyesha. Dès que Zabetta fut ins¬ 
tallée dans la maison dont nous venons de par¬ 
ler, il ne perdit pas un instant pour lui faire 
part du succès qu’il avait obtenu près du capi- 
tan-pacha qui brûlait d’impatience de voir les 
charmes sur lesquels il comptait pour recouvrer 
son crédit sur le sultan. Il lui dit, avec au- 
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tatit de menagemens que le comportait son ca¬ 
ractère brutal, qu’il avait été obligé de dire 
qu Àyesha était son esclave et que c’était en cette 
qualité qu’il lavait offerte au capitan-pacha. 


— Mais quel profit eu retirerai-je? demanda 

Zabetta craignant que ses intérêts n’eussent été 

mi > les par Cara Bey; elle m’appartient; je suis 
sa mère. 

Quel profit vous en retirerez? Êtes-vous folle 
de me faire une telle question quand vous allez 
être une dame du séraii du sultan ? 


— Que sais-je ? Il y a de la duplicité dans le 
monde; on y fait beaucoup de promesses; mais 
des attraits commecèux de ma fille y sont rares. 
Je veux savoir quelle sera ma part du profit ; 
après cela, je vous parlerai. 

— Avez-vous perdu l'esprit, femme ? serons- 

nous assis dans la même barque pour être jetés 

a la mer 1 un apres l’autre l’instant d'après? N’y 

a-t-il pas long-temps que nous sommes convenus 
de tous nos faits? 


" Convenus, vraiment! Quel est ce langage? 
Nous semblez être convenu avec vous-même 
de prendre tout le profit et de me laisser sans 
un bonnet sur la tête. Vous vous emparez de ma 
fille, vous la vendez, et tout ce que je dois y ga¬ 
gner c est la perspective d’entrer dans le sérail ! 
Grâce au prophète, je ne suis pas assez sotte 
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pour ne pas voir le tour que vous voulez me 
jouer. 

— Est-ce à moi que vous parlez ainsi ? s’écria 
Gara Bey avec fureur, oubliant un instant 
qu’il n’était plus un chef indépendant, maître 
d’un château-fort, iVesl-ce pas grâce à moi que 
vous êtes ici ? Sans ma protection, vous seriez 
la vile esclave d’un Franc, au lieu que vous pou¬ 
vez aspirer à devenir une sultane. Ouvrez les 
yeux, femme, ou, par le prophète, je vous cou¬ 
perai celte langue qui n’est jamais en repos. 

— Oui dà ! oui dà ! s’écria Zabetta courroucée. 
Méprisable Yésidi, voilà pour vous! ajouta-t-elle 
en lui montrant ses cinq doigts étendus. Vous 
me croyez sans amis et c’est pour cela que vous 
m’insultez; mais sachez que je n’en manque pas. 
.l’irai trouver le mufti de kars, l’ami démon 
mari, et il me protégera. Vous parlez du Franc! 
Je voudrais qu’il fût ici : c’est un bonune s’il en 
a jamais existé; il ne nous ferait point passer 
pour ses esclaves afin de nous vendre à son 
profit. J’irai demander la protection de son am¬ 
bassadeur’. Qu’ai-je besoin de l’aide d’un proscriL 
marqué au front comme vous l’êtes ? 

Le scélérat lui aurait volontiers plongé un 
poignard dans le sein ; il aurait voulu pouvoir 
l’anéantir; mais la prudence l’arrêta. Il savait 
qu’elle lui était nécessaire pour arriver à ses fins, 
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et l’intérêt remportant sur la colère, il prit un 
ton plus bas et lui répondit avec caliue : 

— Pourquoi vous emporter ainsi sans raison? 
\ou$ ai-je dit que vous n’auriez pas votre part, 
du profit, s’il y en a ? Àsûaferallak ! à Dieu ne 
plaise ! je ne suis pas homme à agir ainsi : mais 
songez à qui nous avons affaire. Nous ne trai¬ 
tons pas avec des juifs, avec des marchands 
d esclaves; nous allons etreen présence du grand- 
amiral et peut-être ensuite du sultan lui-même. 
Leur demanderons-nous quel prolit nous au¬ 
rons ? i / ai I et! i ! passons d abord le peti t doigt 

dans le trou et nous l’agrandirons bientôt de 
manière à y passer tout le corps. Une fois ins¬ 
tallée dans le serial du sultan , a quelle hauteur 
une femme qui a votre esprit ne peut-elle pas 
s elever? Avec la barbe de l’empereur dans une 
main et les charmes de votre fille dans l’autre, 
vous serez maîtresse de tout l’univers. Voulez- 
vous renoncer à de tels avantages pour quelques 
misérables piastres ? Si vous êtes assez folle 
pour cela, vous n êtes pas la femme que je vous 
supposais. 1 

Ces mots, prononcés avec toute l’astuce d’un 
démon, calmèrent la rage de Zabetta et la por¬ 
tèrent à réfléchir avec plus de sang-froid sur ce 
queson intérêt exigeait. — Elibien ,dit-elïe enfin, 
qu allons-nous faire ? Quand commencerons- 
nous nos operations? Après avoir si long-temps 
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pétri notre pâte, quand mettrons-nous nos 
pains dans le four? 

— Un peu de patience! répondit Gara Bey ; la 
poule ne chante pas avant d’avoir pondu, et ce 
n’est qu’après que l’œuf a été couvé qu’on voit 
le poulet éclore. Le capitan-pacha doit venir lui- 
même ce soir, déguisé, dans cette maison. C’est 
à vous à préparer votre fille à bien l’accueillir; 
car il faut qu’il la voie. Apprêtez du café, des 
fruits; je me chargerai du vin. Mais soyez pru¬ 
dente et surtout point d’emportemens ! 

Zabetta le lui ayant promis elle alla trouver sa 
fille, et Gara Bey se rendit au palais du capitan- 
pacha. 

Elle trouva la pauvre Ayesha songeant à ses 
malheurs, suivant son usage, s’occupant du 
seul objet qui lui avait fait chérir l’existence, 
l’amant qu’elle avait perdu, et se livrant au dé¬ 
sespoir. Le bonheur dont elle a\ ait joui pendant 
le voyage avait donné à sa beauté plus d’éclat 
que jamais; cependant la fraîcheur de ses joues 
commençait déjà à céder à la violence du cha¬ 
grin, et ses yeux bnllans étaient obscurcis à 
force de verser des larmes; elle cherchait eu vain 
à percer le sombre avenir qui l’attendait ; nul 
rayon d’espoir ne s’offrait à ses yeux; elle se voyait 
destinée à être la victime d’une femme qu’elle 
avait crue sa mère, mais qui ne pouvait 1 être 
puisqu’elle voulait la sacrifiera des projets d’am- 
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kition et defcupidité. A qui pouvait-elle deman¬ 
der du secours? Osmond était loin, bien loin, 
peut-être gémissant dansun afïreux cachot; peut- 
être.... Elle n’osait porter ses pensées plus loin; 
elle en aurait perdu la raison. Souvenlelle formait 
le projet de s’échapper de la maison et de tâcher 
d’aller rejoindre Suleiman aga, le seul être dont 
elle put espérer la protection. Quelquefois elle 
songeait à aller trouver le mufti de Kars; mais 
il était l’ennemi d’Osmond, que pouvait-elle 
attendre de lui ? 

Elle était plongée dans de semblables réflexion s 
quand Zabelta revint près d’elle après sa confé¬ 
rence avec Gara Rev. Cette femme artificieuse 

■b 

s’approcha de sa fille avec toutes sortes de dé¬ 
monstrations de tendresse. 

— Ma chère âme, Ayesha, s’écria-t-elle, pour¬ 
quoi cette tristesse? Ne sommes-nous pasà Stam¬ 
boul? Le monde ne nous sourit-il pas?N’êtes- 
vous pas la plus belle, la plus charmante de 
toutes les filles, et ne suis-je pas votre mère? 
quel motif avez-vous pour être si triste ? Que 
votre cœur s’épanouisse et jouissons du plaisir 
d’être dans cette ville magnifique. 

— Jouissez de ce plaisir, ma mère, puisque 
c’en est un pour vous. Quant à moi, je ne puis 
le partager. Je n’ai qu’une demande à vous faire. 
Permettez-moi de retourner à Kars ; souffrez que 
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j’aille rejoindre mon père, que je vive et que je 
meure près de lui. 

— Retourner à Kars, Avesha! Que le Ciel 
nous eu préserve! voulez-vous vous envelopper 
d’un linceul avant que le temps en soit arrivé? 
Qu’y a-t-il de si pénible dans votre situation ac¬ 
tuelle pour que vous désiriez d’en changer? Va- 
vez-vous pas tout ce que vous pouvez souhaiter? 

—Comment pouvez-vous parler ainsi, ma mère? 
Ne sommes-nous pas au pouvoir d’un scélérat , 
de Cara Bcy? Ne demeurons-nous pas sous le 
même toit que lui ? Est-ce un sujet de nous ré¬ 
jouir, après tout ce qu’il nous a fait souffrir? 
Pourquoi ne me protégez-vous pas contre lui, 
vpus qui êtes ma mère? Pourquoi supportez- 
vous sa présence? 

— Que dites-you? la? s’écria Zabetta courrou¬ 
cée. Qui êtes-vous pour me parler ainsi? Si je 
suis votre mère, vous devez agir d’après mes 
ordres. Cara Bey vous a sauvée des mains d’un 
giaour, d’un homme qui vous aurait emmenée 
dans le pays des infidèles, et maintenant, qu’t! pré¬ 
pare les voies pour votre bonheur et votre éléva¬ 
tion , vous l’appelez scélérat et vous voudriez 
retourner à Kars! Est-ce ainsi que doit parler 
une jeune fille turque? Vous songez sans doute 
encore à ce Franc; quelle folie ! H est déjà en 
route pour son pays, et il y a long-temps qu’il 
nous a oubliées. D’ailleurs comment pouvez- 
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vous vous occuper d’un étranger, quand les 
personnages les plus importuns de notre pays 
brûlent du désir de vous voir ? 

—Je ne veux voir personne, répondit Ayesha. 
Si vous avez jamais aimé votre fille, permettez- 
moi de rester seule dans un coin. Par dessus 
tout, délivrez-moi de la présence de Cara Bey. 

— Le capilan-pacha lui-même doit venir vous 
voir ce soir, reprit Zabetta. Si vous craignez 
Cara Bey, demandez-lui sa protection. C’est un 
des hommes les plus puissans du gouvernement, 

et il faut que vous le voyiez. 

—* D’après notre loi, répliqua Ayesha, il 

n’existe personne, excepté le sultan, qui puisse 
m’obliger à me montrer sans voile; et, à moins 
que la force ne m’y contraigne, le capitan-pacha 
ne me verra point. 

Si Zabetta réussit à réprimer le courroux dont 
l’enflamma lia résistance de sa fille à sa volonté 
ce fut sans doute parce qu’il était temps qu’elle 
fil ses préparatifs pour recevoir la visite d’un 
personnagesi important. Elle quitta donc Ayesha 
et ne s’occupa plus qu’à faire préparer sous ses 
yeux le pilau le plus savoureux, le café le pins 
parfumé et les fruits les plus délicieux, 

lia nuit commençait à tomber quand la porte 
de la maison s’ouvrit avec précaution, et le 
grand-amiral, suivi de deux esclaves qui res¬ 
tèrent à la porte, et conduit par Cara Bey, entra 
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dans l’appartement où Zabetta était seule. C’était 

Ü 

un homme robuste, ayant passé le moyen âge, 
dont le teint annonçait la santé et dont la 
barbe presque rousse commençait à blanchir; il 
n’avait pas cet air de dignité courtoise qui ca¬ 
ractérise souvent les Turcs; il était-vêtu en sa- 
liongi , en marin; c’est-à-dire il portait un petit 
turban, une jaquette couverte de broderies, des 
pantalons blancs, des souliers cramoisis et il avait 
les jambes nues. 

Il s’assit avec l’aisance nonchalante d’un 
homme habitué à commander, Zabetta le reçut 
avec les marques d’attention les plus serviles; 
mais l’important personnage daigna à peine la 
regarder, et, prenant des mains de Gara Bey une 
pipe magnifique, il se mita fumer. U interrompit 
cette opération au bout de quelques instans pour 
demander, en regardant autour de lui : — Où 
est Ayeslia? Pourquoi n’est-elle pas ici? 

Zabetta se leva sur le champ et répondit : — 
Allah protège votre grandeur. Ma fille est ti¬ 
mide et craint de paraître devant vous; elle 
viendra dans un moment. Votre grandeur lui 
pardonnera; nous sommes de pauvres gens et 
nous ne sommes pas accoutumées à de pareilles 
visites. Me ferez-vous l’honneur d’accepter le café 
que je vous ai préparé moi-mème ? 

Elle servit le café pendant que Gara Bey fai¬ 
sait des gestes d’impatience. U lui dit à demi- 
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voix daller chercher sa fille et de la forcer à 
se montrer; mais Zabetta, craignant qu’elle ne 
résistât et qu’il nen résultât une scène, eut l’air 
de ne pas l’entendre et continua-à entretenir 
son liôle avec volubilité. Cependant le capitan- 
paclia, tout en prenant lentement son café, ré- 
peta encore : — Ou est donc Ayesha? — Allez 
la chercher, dit Cara Bey à Zabetta, d’un ton 
brusque et avec des yeux étincelans de fureur; 


votre Excellence la verra dans un instant, 
dit-il au capilau-pacha. Excusez-la, c’est une 
jeune hile qui ignore entièrement les usages du 
monde. Elle est dans la chambre voisine. 


Zabetta sortit à pas lents et presque à contre¬ 
cœur pour aller chercher sa hile. Elle la trouva 
dans une violente agitation. Ayesha avait en tendu 
entrer le capitan-pacha et elle prévoyait les per¬ 
sécutions auxquelles elle allait être exposée : — 
Ma mère, s’écria-t-elle en l’apercevant, je sais 
pourquoi vous venez; mais ne demandez pas à 
votre fille qu’elle se dégrade au dessous de la plus 
vile des esclaves. Je ne dois ni ne veux me mon¬ 
trer aux regards de cet homme ; il n’est ni mon 
père ni mon frère; pourquoi serais-je ainsi in¬ 
sultée? 


Zabetta fut surprise du ton de résolution de 
sa fille qu’elle avaiL toujours trouvée soumise 
et docile à toutes ses volontés. Ce n’était pas le 
moment d’entrer dans une longue discussion 
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elle ne lui répondit lien, et,enlr'ouvrant la porte 
de la chambre voisine , elle fit signe à Cura lie y 
d’en sortir. 

—Qu’est-il arrivé? demanda le grand-amiral. 

— Ce n’est rien, répondit Cara Bey; je vais re¬ 
venir dans un instant. 

— Pourquoi ne vient-elle pas? s’écria-t-il avec 
fureur en s’approchant de Zabetta. Par l’éten¬ 
dard d’Yézid, je boirai son sang si elle n’obéit 
pas. Il se précipita dans la chambre voisine et y 
trouva Avesha debout , couverte de son voile 

41 ' 

qu’elle serrait d’une main sur sa poitrine, et 
dans une attitude qui annonçait une ferme 

détermination. 

— Pourquoi ne venez-yous pas, fille d’ini¬ 
quité? s’écria-t-il avec rage. 

— Pourquoi venez-vous ici? demanda-t-elle 
avec fermeté. Qui êtes-vous pour oser entrer 
dans l’appartement des femmes? Cette chambre 
est le harem. Sortez! 

— Suivez-moi! suivez-moi sur le champ, ou , 
par Allah ! je vous y forcerai. 

—- Monstre ! de quel droit me donnez-vous 
des ordres? Vous n’êtes ni mon père ni mon 
frère. Je ne bougerai pas d’ici. 

— C’est ce qu’il faudra voir! s’écria-t-il en la 
saisissant par le bras. Elle résista de toutes ses 
forces et poussa un cri perçant qui retentit dans 
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tonte la maison. Il cherchait à l’entraîner vers 
la porte, quand le capitan-pacha, attiré par les 
cris qu'il avait entendus, entra dans l’apparte¬ 
ment, suivi de Zabelta. Dès qu’Ayesha vit sa 
mère, elle courut à elle pour se jeter dans ses 
bras; son voile resta entre les mains de Gara 
Bey, el le grand-amiral put voir et admirer sa 
beauté. 

—■ Qu’est-il donc arrivé? demanda-t-il à Gara 
Bey; et regardant Àyesha comme une femme 
dont les charmes pouvaient obtenir bientôt une 
grande influence sur le sultan, il craignait 
qu’ellenel’employat contre ceux qui la traitaient 
avec si peu de cérémonie. S’étant approché d’elle, 
il lui dit, en donnant à sa voix toute la douceur 
dont elle était susceptible : -- Korktna , guzum ; 
ne craignez rien, lumière de mes yeux ! Personne 
ne veut vous causer le moindre déplaisir. Nous 

sommes vos amis; nous désirons votre bonheur, 
et, inshallah ! nous vous le prouverons bien¬ 
tôt. 

—- Si vous êtes homme, s’écria Àyesha avec 
un accent d’indignation en se couvrant le visage 
avec le bout du voile de sa mère, si vous êtes 
homme, protégez-moi contre ce monstre. Nous 
sommes des femmes turques, des enfans de la 
vraie foi; nous n’adorons pas Satan comme ce 
misérable. Le harem o’est-il pas sacré à Gons- 
lantinople ? Devons-nous être traitées comme 
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des esclaves dans la capitale de l’empire du sul¬ 
tan et sous les yeux d’un de ses ministres? Ne 
rougissez-vous pas d’entrer de loree dans un 
harem et de persécuter une pauvre femme qui 
est sans protection ? 

— Que signifie cela, Cara Bey? dit le capitan- 
pacba. Ne m’avez-vous pas dit que ces femmes 

sont vos esclaves ? Répondez ! 

— Ses esclaves ! s’écria Ayesha; nous ! ses es¬ 
claves! Par la tête du sultan! par tout ce qu’il y 
a de plus sacré! il vous a fait un mensonge. Nous 
sommes libres et musulmanes; je suis fille d’un 
des habitans les plus distingués de la ville de 
Kars. Ce monstre nous a enlevées de force de la 
maison de mon père; et, sans le courage d’un 
Franc, d’un Anglais, qu’il a peut-être fait périr 
par de fausses accusations , nous serions encore 
ses prisonnières. Ordonnez-lui de se découvrir 
le front et vous verrez la flétrissure qui y a été 
imprimée en punition de ses crimes. Vous ne le 
connaissez pas; c’est une tache pour vous d a- 
voir un tel homme a votre service. 

Le grave Turc, qui n’avait jamais vu que des 
. femmes habituées à céder aveuglément: a toutes 
ses volontés, ne put s’empêcher d être frappe de 
respect et d’admiration en voyant l’air de dignité 
et le ton d’énergie d’une femme si jeune et si 
helie; il la regardait comme une sorte de phé¬ 
nomène et ne savait que dire ni commentexpri- 
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mer son admiration. Il lança à Cara Bey un 
regard d’indignation et de courroux; car, quoi¬ 
qu’il eût favorisé les desseins de ce scélérat, il 
ignorait la plus grande partie de ce qu’Ayesha 
venait de lui dire. 

t m 

Cara Bev, de son côté, était comme un homme 
dans les douleurs de la torture. Il sentait que 
son pouvoir sur Ayesha venait d’expirer et 
qu’elle avait trouvé un protecteur plus puissant 
que lui. — Elle ment, dit-il au grand-amiral; ne 
la croyez pas. Interrogez cette femme; c’est sa 
mère; elle vous dira la vérité, 

7 4 

— Parlez, dit le capilan-pacha àZabetta. Votre 
fille et vous êtes-vous les esclaves de cet liomme, 
ou vous a-t-il enlevées de force de votre domi¬ 
cile? Répondez ! 

— Que puis-je vous dire ? répondit Zubetta 
qui pouvait k peine concevoir la hardiesse de sa 
lille ; nous sommes mahométanes, c’est la vérité. 
Nous sommes les esclaves de votre grandeur ; 
faites de nous ce qu’il vous plaira. Ayesha est 
bien jeune; pardonnez-lui. Nous avons toujours 
vécu en province, nous ne connaissons pas les 
manières de Constantinople; mais nous sommes 
prêtes k faire tout ce que votre grandeur or¬ 
donnera. 

Le capilan-pacha ne lui répondit rien; 
mais, se tournant vers Ayesha et la regardant 
avec une nouvelle admiration, il lui dit : — Ne 
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craignez rien, ma fille. Inshallah ! tout ira bien. 
Suivez-ruoi ! dit-il à Gara Ëey d’un ton sévère, et 
si vous faites cas de votre tête, ne vous présen¬ 
tez jamais devant cette jeune fille. Elle nous ap¬ 
partient. 

Le misérable le suivit, sans répondre un seul 
mot, mais en se tordant les mains de rage et 
en jetant un regard de haine sur Ayesha, qui se 
trouva heureuse d’être laissée de nouveau dans 
la solitude. Cara Bey lui inspirait alors moins 
de terreur, mais elle n’était pas sans crainte et 
sans inquiétude, en songeant aux épreuves 
quelle pourrait avoir à subir de la part de son 
nouveau prolecteur. 
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Klle prononça ime ou deux fois le 
nom de père en soupirant , nomme s 1 !! 
lui eût posé sur le cçear, 

Shakspearf 


Le capitan-pacha, en sortant de la maison 

-i. * 

assura Zabetta de sa protection, lui recom¬ 
manda d’avoir grand soin de sa lille, lui dit de 
ne se laisser manquer de rien et lui fit présent 
d’une bourse assez bien remplie. Ordonnant à 
Cara Bey de le suivre, il retourna incognito à 
son palais, comme il en était venu. 

Livrée aux idées de sa grandeur future, et ne 
voyant dans l’avenir qu’honneurs. puissance, 
richesse et plaisir, Zabetta, au comble de la joie; 
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ne put fermer l’œil de toute la nuit. Le chagrin 
produisit le même effet sur sa fille. Ayesha ne 
pouvait songer qu’au destin horrible qui l’at¬ 
tendait, si elle était assujettie au pouvoir de 
quelque maître grossier et barbare, et au sort 
actuel de son amant, qui gémissait sans doute 
dans quelque affreuse prison. 

Le jour venait à peine de paraître, quand elles 
entendirent frappera leur porte. Zabetta s’ap- , ■ 
procha de la fenêtre, et vit plusieurs hommes, 
parmi lesquels elle reconnut un Franc. Criant à 
sa servante de ne pas ouvrir avant qu’elle se fût 
assurée de ce que voulaient ces inconnus, elle 
courut elle-même à la porte. 

— Kim dër ? qui est là ? demanda-t-elle, la 
main appuyée sur le loquet, et l’oreille tournée 
vers la porte. 

—• Atch , ouvrez ! répondit un Turc. 

— Mais qui êtes-vous ? que me voulez-vous ? 
s’écria-t-elle d’une voix aigre. 

Lue voix différente de la première lui répon¬ 
dit ; —Je suis le iatar Mus la fa , vous me con¬ 
naissez , Zabetta Kâlum; nous sommes antis. 
Ouvrez la porte. 

Zabetta remonta dans son appartement et 
ordonna à sa servante de laisser entrer les 
étrangers. 

Ayesha, après le départ de sa mère, avait 
aussi regardé.à travers les jalousies, et voyant 
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un Franc, ses pensées se reportèrent sur le 
champ vers Osmond, et espérant que cette'vi¬ 
site pourrait l’instruire du sort de son amant, 
elle attendit les étrangers avec impatience, cou¬ 
verte de son voile. 

Us ne tardèrent pas à arriver. Ils étaient cinq. 
Un chaoush du grand-visir, un koja, ou scribe, 
Mustafa, le signer Trompetta et Wortley. Cette 
visite avait été occasionée par la lettre écrite 
par Osmond à Wortley. iNous l’avons déjà mise 
sous les yeux de nos lecteurs, et les cinq cents 
piastres promises l’avaient Tait arriver à bon 
port. L’ambassadeur, après l’avoir lue, la fit 
communiquer au reis-effèndi, qui semblait en¬ 
core persuadé que lord Osmond était Turc cl 
non Anglais , en insistant pour que les deux 
femmes dont il était question dans celte lettre 
fussent interrogées sur les rapports qu’elles 
avaient eus avec Osmond, alin de prouver en 
même temps son identité et sou innocence. Le 
reis-effendi avait consenti à cette demande, et 

ê 

cette visite en était le résultat. 

Zabetta était assise dans un coin de la cham¬ 
bre et Ayeslia était à côté d’elle, toutes deux 
soigneusement voilées. Le chaoush, le drogman, 
le scribe et Wortley étaient assis en face d’elle; 
Mustafa était debout près de la porte. 

—- Laquelle de vous est Zabetta Kanum ? de¬ 
manda le chaoush. 

ii. i5 
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— Je suis votre esclave, dit Zabetta (l’une 
vois, tremblante, évidemment alarmée de ce qui 
se passait; ne istersin, que me voulez-vous ? 

Elle semblait fort agitée; elle regardait tour à 
tour tous ceux qui venaient d’arriver, et Wortley 
surtout attirait son attention. Elle en fit fort peu à 
Mustafa, qui, étant une ancienne connaissance, 
aurait pu lui inspirer quelque confiance ; mais 
elle était troubléeà un tel point, qu’elle n’aurait 
pu se rendre compte à elle-même de ce qu’elle 
éprouvait en ce moment. Âyesha restait immo¬ 
bile, mais elle semblait n’avoir des yeux que 
pour Wortley , et ne pas songer aux autres per¬ 
sonnages de cette scène. 

— Maintenant ouvrez bien les yeux, dit le 
cliaoush, et répondez aux questions que va vous 
faire cet aga, montrant le drogman; songez à 
ne dire que la vérité, point de mensonges ! Ceci 
n’est point un jeu. ÎNous sommes ici pour le ser¬ 
vice de notre souverain, le sultan. M’avez-vous 


bien compris ? 

Zabetta ne répondit rien, mais fit un signe de 

* 

tête affirmatif. i 


— A présent, continua-t-il en s’adressant au 
scribe, écrivez tout ce que vous entendrez. 

Le drogman commença alors à interroger 
Zabetta. Wortley, qui était à côté de lui, lui dic¬ 
tait les questions qu’il devait lui faire. 

— Connaissez-vous, lui demanda le signor 
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Trompetta, un Franc, un Anglais nommé Os* 
moud, lord Osmond? 

Zabetta était si troublée, qu’elle ne put répon¬ 
dre sur le champ. 

— Entendez-vous, femme ? s’écria le chaoush 
d’un ton d’autorité. Pourquoi ne répondez-vous 
pas ? 

— Répondez, ma mère, dît Àyesha à voix 
basse. 

— Voulez-vous parler d’un Franc nommé Os* 
inan aga? dit Zabetta. Oui, je le connais. 

— Comment avez-vous fait sa connaissance? 
demanda le drogman. 

Elle fit plusieurs tentatives pour commencer 
son récit ; mais elle était si agitée, qu’elle ne put 
y réussir et elle versa des larmes de dépit, 

— Attendez un instant, dit Wortlev à Trom- 

7 J 

pelta. Donnez à cette pauvre femme le temps de 
se remettre de son agitation ; car elle paraît fort 
troublée. Et il la regardait ainsi qu’Ayesha avec 
des yeux qui annonçaient combien il aurait dé¬ 
siré que leurs voiles ne missent pas mi obstacle 
à sa curiosité. 

— Parlez! dit le chaoush avec impatience; 
nous n’avons pas de temps à perdre. 

Zabetta, au milieu des larmes et des soupirs 
et en hésitant à chaque phrase, rendit compte 
de la manière dont elle avait connu Osmond, Sa 
fille lui indiqu ait quelquefois ce qu’elle devait 
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dire, ei, pour peu qu’elle s’écartât de la vérité, 
soit volontairement, soit par méprise, Mustafa 
ne manquait pas de la redresser. Elle üt un récit 
assez clair de toutes les aventures d’Osmond jus- 
qu’au moment où il s’enfuit de la prison de Ears, 
à l’aide d’Hassan. Mais quand elle en vint k ce qui 
concernait Gara Bey, sa relation devint si con¬ 
fuse, elle hésita et s’interrompit si souvent, qu’il 
était impossible d’y rien comprendre. 

Mais Mustafa n’avait rien oublié de ce qui avait 
rapport k ce clic! de bandits, et i) lit a Zabclta des 
questions si pressantes et si directes, qu’il en 
tira peu k peu toute Hiisloire. 

— Ainsi donc,le dit chaoush, CaraBey a em¬ 
ployé la force pour vous enlever de votre domi¬ 
cile" Comment se fait-il donc que vous ayez 
prêté serment que lord Osmond vous a amenées 
k Constantinople, votre lille et vous, comme ses 

esclaves ? 

__Que puis-je vous dire ? répondit Zabetla 

dans le plus grand embarras. 

_Ecrivez celte réponse, dit Worllev au 

scribe. Vous voyez k quels infâmes mensonges 
on £i eu recours, 

— Maintenant, dit le drogman, dites-nous 
où est ce Gara Bey; vous devez le voir quelque¬ 
fois. Où esL-ii i* 

_Que sais-je ? répondit Zabetta encore plus 

confuse. Aous sommes de pauvres femmes ; nous 
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ne faisons que d'arriver a Stamboul ; nous met¬ 
tons notre confiance en Allah. 

— Je puis vous le dire, s’écria Àvesha avec vi¬ 
vacité, ouvrant la bouche pour la première fois. 
H est au service du capiian-pacha ; et si vous 
êtes hommes, vous empêcherez ce monstre de 
nous insulter à l’avenir par sa présence. 

Ces paroles prononcées d’une voix vivement 
émue, et surtout le son de la voix d’Ayesha, pro¬ 
duisirent une forte impression sur W ortley, et 
ses yeux semblaient vouloir percer son voile pour 
examiner ses traits.— Maintenant, dit-il au di ’°g- 
ntan , demandez à celte femme si elle est réel¬ 
lement la mère de cet te jeune personne ; c’est 
un fait dont lord Osmond désire particulière¬ 
ment être assuré. 

■—■ Vous voyez ici un ami de lord Osmond, 
M. Worlley, dit le signor Trompetta à Zabelfa; 
il désire savoir si vous êtes réellement la mère 
de celle jeune hile. 

A ces mots , Zabetta parut comme frappée de 
la foudre; elle resta immobile, pâlit, rougit, 
trembla de la tête aux pieds et fut attaquée fie 
convulsions. Àvesha fut alarmée et lui prodigua 
tous ses soins. Enfin elle se calma un peu, et, 
faisant un violent effort sur elle-même, elle ré¬ 
pondit : —Sans doute, je suis sa mère. Que vous 
faut-il de plus ? 

— Avez-vous jamais connu quelques Anglais? 
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lui demanda ie drogman à l’instigation de 
Wortley. 

V 

Cette question fut sur le point de faire retom¬ 
ber Zabetta dans des convulsions. Cependant 
elle répondit, après un moment d’hésitation : 

-—Non. Comment en aurais-je connu? je 
suis une femme turque. 

— Vous êtes une femme grecque, s’écria Mus- 
lafa; vous le savez et vous avez été dans une 
église grecque dans le camp des Russes en Géor¬ 
gie. .le sais bien des choses. 

— Si vous aviez de la barbe au menton et que 
vous fussiez un homme, je vous répondrais, 
s’écria Zabetta à qui la colère rendit toutes ses fa¬ 
cultés. Que vous importe qui je suis et ce que je 
suis? Mêlez-vous de votre selle et de vos che¬ 
vaux de poste et laissez tranquilles les honnêtes 
gens. Si vous venez ici pour nous insulter, ap¬ 
prenez que nous ne sommes pas sans protection 
et que nous pouvons nous asseoira l’ombre. Elle 
aurait continué ses vociférations, si Wortley ne 
l’eût interrompue en disant au chaoush : 

— Nous avons appris tout ce que nous vou¬ 
lions savoir ; il est inutile que nous restions da¬ 
vantage. 

Ils prirent congé des deux dames et se rendi¬ 
rent sur le champ chez le reis-effendi pour lui 
rendre compte de ce qui venait de se passer. 
Zabetta et Ajesha, restées tête à tête, se livré- 
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rerit, chacune séparément, à leurs réflexions 
sur le résultat de cel l e visite -v inattendue. Des 
pensées d’un intérêt plu s qu’ordinaire semblaient 
occuper l’esprit de Zabetta ; elle était assise dans 


un coin de la chambre, sombre, silencieuse et 
immobile comme une statue, cl le seul signe de 
vie quelle donnât était un profond soupir qu’elle 
poussait de temps en temps. 11 en était tout au¬ 
trement d’Àyeslia : la vue des personnes qui 
venaient de se retirer, et surtout de Worlley, 
avait diminué la crainte que lui inspiraient 
Cara Bey et son protecteur le capitan-pacha ; 
elle voyait aussi qu’Osmond n’était pas totale¬ 
ment abandonné à la méchanceté de ses enne¬ 
mis. Les informations qu’on venait de prendre 
lui faisaient espérer qu’elle n’avait rien à crain¬ 
dre pour sa sûreté, et qu’a près une courte dé¬ 
tention il serait mis en liberté. Elle avait vu en 


Wortleyl’ami de son amant; et, après l’amant 
lui-même, c’est l’être qui inspire ordinairement 
le plus d’intérêt. Tant qu’il était resté, elle avait 
eu les yeux fixés sur lui ; elle n’avait pu les en dé¬ 
tourner un instant; elle sentait qu'elle l’aimait 
et son cœur ne lui en faisait aucun reproche. 
Que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir lui 
parler et lui demander quelles nouvelles il avait 
reçues d’Osmond etoù il était. Elle aurait volon- 
liers ouvert son cœur à sa mère, si elle eût reçu 
d’elle le moindre encouragement; mais elle vit 
















AYESliA. 


ü 3 'i 

avec surprise l’effet (jue celle visite avait pro¬ 
duit sur elle et le silence extraordinaire qu’elle 
gardait. Elle attendit quelque temps avant d’oser 
ouvrir ses lèvres ; mais enfin le désir d’exprimer 
ce qu’elle sentait si vivement l’emporta et elle 
s’écria : — Ma mère, avez-vous jamais rien vu 
d’aussi charmant que ce jeune Franc? Je vou¬ 
drais bien savoir si tous les Anglais sont comme 
lui 

Zabeita ne répondit rien. 

—11 faut qu’il soit bien jeune, continua 
Ayeslia, car il n’a point de barbe, pas même de 
moustaches. 

Sa mère garda encore le silence. 

—■ Ses veux et ses cheveux sont de la même 
couleur que les miens , ajouta sa lille. 

— Taisez-vous! s’écria Zabetla d’une voix 
aigre. Comment osez-vous regarder ainsi un 
homme? Que vous importe de quelle couleur 
sont ses veux et ses cheveux. 

— Vous avez raison, répondit, Ayeslia; mais 
n’ayant jamais vu d’autre Franc qu’Osman aga , 
je ne pouvais m’empêcher de le regarder. D’ail¬ 
leurs, il est son ami et je suis sûre qu’il nous 
protégera contre cet odieux Caca Bey. 

Zabetta maintint son air de réserve et parut 
entendre avec dépit les observations de sa fille. 
Ayeslia garda le silence à son tour, et, ouvrant 
la fenêtre, elle s’approche de la jalousie. En 
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jetant les yeux sur le sentier qui régnait le long 
de la corderie, elle vit deux Turcs ayant Pair 
grave et respectable qui s’avançaient de son côte 
d’un pas lent et solennel, s’arrêtant de temps 
en temps et regardant les maisons, comme s ils 
en eussent cherché une. — Cela est-il possible? 
s’écria-t-el le quand ils furent plus près; par le 
saint prophète, je ne me trompe pas! Ma mere ! 
c’est lui! c’est lui! Venez! voyez! 

— De qui parlez-vous? dit sa mere d un air 

sombre ; avez-vous perdu l’esprit? 

- - C’est mon père! s’écria Ayesba; c’est Sulei* 
man aga, et le mufti est avec lui. Elle ouvrit la 
jalousie, avança la tête à la croisée et lui fit un 
signe de la main en lui criant : Babam! bourlal 
ce//mon père! ici! venez! 

Le son bien connu de sa voix arriva aux oreil¬ 


les de Suleiman aga; il leva les yeux, la recon¬ 
nut et marcha en droite ligne vers la maison 
qu’elle habitait, mais sans doubler le pas. Il 
s’arrêta à la porte avec son ami et y frappa. Cet 
événement imprévu changea le cours des idées 
de Zabetla, et, quand elle se fut bien assurée, 


de la fenêtre, que c’était son mari, elle s ecria, 
moitié à demi voix, moitié tout haut et se par¬ 
lant à elle-même comme si elle eût été seule : — 
Quel jour malheureux ! Le voilà ! c’est bien lui, 
le misérable! Où ivai-je à présent ? Puisse 1 au¬ 
teur du mal l’emporter! Ayesha voulut sortir 
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de la chambre pour aller elle-même ouvrir la 
porte à son père. Zabetta l’arrêta et s’écria avec 
colère : Que voulez-vous faire ? 

— Ouvrir la porte à mon père, répondit 
Ayesha; c’est Suleiman aga. Ne voulez-vous pas 
le recevoir ? 

On frappa une seconde fois à la porte. Zabetta 
continua à retenir sa lille par le bras, ne sa¬ 
chant ce qu’elle devait faire et aussi alarmée 
qu’un débiteur saus argent qui voit arriver un 
créancier inexorable. Enfin la servante coupa le 
nœud gordien en ouvrant la porte, et, voyant 
un vieillard vénérable, elle n’osa lui refuser l’en¬ 
trée de la maison, et bientôt la mère et la fille 
reconnurent sur l’escalier le pas lent et pesant 
de Suleiman aga. Les forces manquèrent à Za¬ 
betta pour retenir Ayesha qui courut au devant 
de son père. 11 arrivait eu ce moment au haut 
de l’escalier. Suivant la coutume orientale elle 
lui prit la main et lui baisa le bout de sa manche; 
il l’embrassa sur le front et lui dit: — Alhem.- 
dullilah ! louange au Ciel ! je suis charmé de 
vous retrouver, mes yeux. Où est votre mère? 

Ayesha le fit entrer dans la chambre où était 
sa mère, portrait vivant de l’intrigue déjouée et 
de l’indécision. 

— Est-ce donc vous? lui dit-elle avec amer¬ 


tume. 
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— C’est moi, répondit Suleiman; que voulez- 
vous de plus ? Je suis bien aise de vous revoir. 

Quelques minutes de silence s’ensuivirent. 
Zabetta pouvait à peine se persuader qu’elle 
avait sous les yeux l’homme dont elle avait 
tant désiré de se séparer depuis quelques 
années ; et Suleiman , quoique fort éloigne par 
caractère de tout élan de sensibilité, ne pouvait 
s’empêcher de remarquer qu’il était reçu d’une 
manière bien froide et presque repoussante. 

— Nous sommes venus ici, dit-il enfin, car 
les Turcs emploient souvent le pluriel en par¬ 
lant d’cux-niêmes, pour rendre plainte contre le 
scélérat qui a envahi notre ville et enlevé nos 
femmes; et Mo-shnlluh / notre destin a ete de 
vous rencontrer. Notre ami le muf ti avait dé¬ 
couvert que vous demeuriez dans ce quartier et 
il nous en a montré le chemin; il nous aidera à 
trouver ce misérable et à le faire punir, quels que 
puissent être ses protecteurs. 

— Si vous vous imaginez queje retournerai à 
Kars, dit Zabetta, vous vous trompez. Vous ne 
pouvez mettre la lumière du jour dans une bou¬ 
teille. Grâce au prophète, nous sommes à Stam¬ 
boul; qu’il ne soit plus question de votre 
misérable ville de Kars. 

—• Écoutez-moi, Zabetta, dit le grave Snlei- 
man avec un ton de dé termi nation ; vous me 
connaissez; je suis un homme marchant droit, 
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et mes paroles sont oui et non. Tout ce qui s’est 
passé est passé; Allah est grand et l’homme ne 
peut s’opposer à ses décrets. Le spoliateur vint, 
triompha et s’enfuit. Soit! Nous étions sans se¬ 
cours et noire maison fut ruinée. A la bonne 
heure ! il faut remercier Dieu de tout. Tout ce 
qui est arrivé m’a été communiqué du commen¬ 
cement à la fin ; mais je ne tourne pas la tète en 
arrière; je regarde devant moi. Nous som¬ 
mes à Constantinople, et justice y est rendue a 
chacun. Si vous voulez revenir avec moi, fort 
bien; je ne dis plus un mot. Dans le cas con¬ 
traire, ouvrez les yeux; vous méconnaissez. 

— Avez-vous fait lant de chemin pour venir 
me menacer? dit Zabetta. Si vous avez des pro- 

f [T 

lecteurs, nous n en manquons pas. Vous n e- 
les pas homme, si vous 11 e songez qu’à ce qui 
vous plaît. Quel est l’endroit où nous sommes 
et quel est celui que nous avons quitté? L’un 
est le paradis, l’autre le jehanum. Je ne partirai 
pas d’ici; je l’ai dit et je ne dirai jamais autre- 
men t. 

— C’est votre affaire, dit Suleiman en se le¬ 
vant avec ï’air de détermination d’un homme 
qui a pris son parti; je suis d’un caractère tran¬ 
quille et il ne me faut que bien peu de chose; 
mais je suis Musulman et je ferai ce qu’il est 
juste de faire, faites-v bien attention. 

Dans l’embarras où elle se trouvait, Zabetta 
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11 avait plus cel esprit actif de rébellion contre 
toutes les volontés de son mari dont elle était 
animée quand sa conduite à tous autres égards 
était irréprochable. Dans son harem, à Kars , 
elle sentait qu’elle pouvait lui montrer ses cinq 
doigts et lui dire non avec impunité; niais vivre 
hors de chez lui, se soustraire à son autorité, 
c’était ce qu’elle ne pouvait risquer de faire si 
elle faisait cas de la vie, et elle le savait fort bien. 
Elle sentit donc qu’elle devait modérer sa vio¬ 
lence en ce moment, afin d’avoir le temps de 
prendre des mesures pour se débarrasser de sa 
présence. Quand il se leva pour partir, elle l’en¬ 
gagea à rester, et, prenant un ton de conciliation , 
elle eut l’air de prendre intérêt à lui; elle lui de¬ 
manda tout ce qui lui était arrivé depuis qu’elle 
avait été enlevée de Kars, lui peignit tous les 
maux qu’elle avait endurés ainsi qu’Ayesha, se 
plaignit des atrocités deCaraBey et convint qu’il 
était juste de lui en faire subir le châtiment s’il 
était possible. Cette conduite adroite adoucit le 
ressentiment de son mari, et, quand il eut al¬ 
lumé sa pipe et qu’Ayesha lui eut présenté une 
tasse de café, il reprit son air calme et tran¬ 
quille. 

Ayant adopté ce système de dissimulation, 
Zabetta chercha à prévenir tous les désirs de 
son mari ; mais elle portait au fond du cœur un 
serpent replié sur lui-mème qui n’attendait que 
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le moment de s’élancer sur sa proie ; elle savait 
qu’une femme turque est entièrement au pou¬ 
voir de son mari, que Suleiman, aidé par le 
mufti, pouvait la forcer à lui obéir et la traiter 
ensuite avec telle cruauté que bon lui semble¬ 
rait ; mais elle espérait que les charmes de sa 
fille avaient produit sur le capitan-pacha l’effet 
qu’elle en attendait; et, en se concertant avec 
Cara Bey pour conduire cette affaire à une heu¬ 
reuse fin, elle se flattait aussi de pouvoir se dé¬ 
barrasser de son mari. Son grand objet, pour le 
moment, était de l’engager à quitter la maison 
afin de pouvoir chercher à avoir une entrevue 
avec Cara Bey. 

— On dit que le padisliali doit faire une 
grande revue de ses troupes aujourd’hui à l’Ok 
Meidan, dit-elle; ne comptez-vous pas y aller ? 

Mais Suleiman aga, ayant une fois pris racine 
sur un coin de l’ottomane et ayant sa pipe à la 
bouche, il n’était pas facile de le déloger. — lia- 
kalurn y nous verrons, répondit-il, il y a temps 
pour tout; il faudra d’abord que j’aille chercher 
mon bagage à l’auberge et que je l’apporte ici. 

C’était précisément ce dont Zabella ne se sou¬ 
ciait nullement. Si son niari s’établissait une fois 
dans la maison, elle ne jouirait plus de la même 
liberté et tous ses projets échoueraient. — Cette 
maison n’est pas à nous, dit-elle, et nous n’y 
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sommes plus que pour aujourd’hui. Vous 11e 
pouvez donc y venir. 

— Il 11e manque pas de maisons à Constanti¬ 
nople, répondit son mari; nous en trouverons 
une autre. 

— Vous feriez bien d’aller consulter le mufti 
de Kars, reprit Zabella; c’est un homme intel¬ 
ligent et qui connaît le monde. Il y a des fripons 
partout et vous pouvez vous laisser tromper ; car 
vous n’êtes plus en état de faire un marché 
que je 11e pourrais prendre le sultan par la 
barbe. Que n’y allez-vous sur le champ? La 
prière de midi est finie depuis long-temps, et il 
sera de retour de la mosquée. 

— Doucement, doucement! dit Suleiman en 
secouant sa pipe pour en faire tomber les cen¬ 
dres et en y remettant du tabac; Ayesha, don¬ 
nez-moi du feu pour allumer ma pipe. Sa fille 
lui obéît avec tout l’empressement de l’atten¬ 
tion ; elle se trouvait plus calme et plus en sû¬ 
reté depuis l’arrivée de son père. 

Cependant Suleiman aga, au grand déplaisir 
deZabetta, semblait cloué sur l’ottomane, et 
elle jetait sur lui de temps en temps à la dérobée 
un regard qui annonçait autant de haine que de 
courroux. Enfin on entendit, du haut des mi¬ 
narets voisins; appeler les fidèles à la prière du 
soir, et Suleiman, en dévot musulman , partit 
pour se rendre dans une des principales mos- 
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quées. Dès qu’il fut sorti, Zabetta se couvrit de 
son voile, et sans dire à sa fille où elle allait, elle 
prit le chemin qui conduisait au palais du capi- 
tan-pacha dans l’intention de tâcher d’avoir une 
entrevue avec Cara Bey. 
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k l’époque où se passait notre histoire, on 
craignait à Constantinople que la dynastie ré¬ 
gnante ne s éteignit et l’on se demandait à qui 
passerait la couronne si le sultan Mahmoud, 
tout jeune qu’il était, mourait sans en fans. Dans 
l’espoir de détourner cette calamité, les visirs 
les pachas, les gouverneurs des provinces, lui 
envoyaient les plus belles esclaves qu’ils pou¬ 
vaient trouver; mais aucune d’elles jusqu’alors 
n’avait lixé l’attention du monarque d’une ma- 
h. i(J 
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nière particulière, et, dès îeur arrivée, elles se 
confondaient parmi les femmes qui compo¬ 
saient son harem. 

Dès que le capitan-pacha eut vu Àyesha il fut 
convaincu que son genre de beauté différente 
de celle des Asiatiques en général plairait au 
sultan et qu’elle ne pouvait manquer de devenir 
sultane favorite. Il avait été tellement frappé de 


ses charmes, de ses manières et surtout de la su¬ 
périorité de son esprit, qu’il fut tenté un instant : 
de la réserver oour lui-même; mais l’ambition 
conserva sur lui son ascendant ordinaire et il 
vit, dans l’élévation d’Ayesha un présage flatteur 
de la sienne, des nouveaux honneurs qui lui se¬ 
raient accordés et de la stabilité de son crédit. 
Il résolut donc de solliciter sans perdre de temps 
une audience privée de son maître pour l’infor¬ 
mer de la découverte qu’il avait laite , et il ne 
douta pas qu’Ayesba n’obtînt sur le champ la 
prééminence dans le harem du suitan, ce qu’il 
regardait comme devant lui assurer à lui-même 
plus d’ influence et de pouvoir qu i! n’en avait 
jamais possédé. 

Le laissant rêver à ses projets ambitieux, nous 
retournerons près de Cara Bey. Après la scène 
qui avait eu lieu dans l’appartement de Zabetia, 
en présence du capitan-pacha qu’il avait suivi 
dans son palais, il vit, à la manière dont son pa¬ 
tron lui parlait et le regardait, que son soleil 
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était éclipsé et il se trouva dans la situation d’un 
homme dévoré de cupidité, qui a dévoilé un 
secret important avant de s en être assuré la ré¬ 
compense. Se tordant les bras et se Prappanl la 
tête, il se sentait disposé à faire tomber sa ven¬ 
geance n’importe sur qui , excepté surlui-même; 
il avait fondé sur le capitan-pacha toutes ses es¬ 
pérances d’honneurs, de distinction et de for¬ 
tune; il avait fait la sottise de lui faire connaître 
Ayesha sans avoir fait un marché avec lui, et il 
n’en avait pas même reçu un remerciement. 

Il se dit qu’il fallait que ses plans eussent été 
mal conçus, puisqu’ils avaient été déconcertés 
par une jeune fille sans expérience qui n’avait 
eu besoin que de prononcer quelques mots pour 
le convaincre de mensonge devant son patron 
et qui l’avait ainsi pris lui-même dans le piège 
qu’il lui avait préparé. La seule chose qui put 
adoucir sa mortification était la réflexion qu’il 
avait mis Osmond hors d’état de pouvoir jamais 
paraître pour faire une plainte contre lui. Iln’était 
pas sans crainte que, si î’011 savait qu’il vivait 
dans un état de prospérité à Constantinople 
quelqu’un de ses nombreux ennemis 11e le dé¬ 
nonçât au gouvernement; il espérait que là pro¬ 
tection et l’influence du capitan-pacha le met¬ 
traient à l’abri de tout danger à cet égard ; mais 
pouvait-il encore y compter après l’échec qu’il 
venait de recevoir? 

iü* 
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IJ était livré à de semblables réflexions quand 
Zabetta arriva au palais du capitan-pdclia où elle 
trouva Cara Bev dans une chambre destinée aux 

«v 

principaux officiers employés au service person¬ 
nel de ce ministre. Ne pouvant lui parler libre¬ 
ment en cet endroit, elle l’engagea à la suivre 
dans le cimetière, et, s’étant assis sous.un cy¬ 
près, près d’une vieille tombe, comme deux 
oiseaux de mauvais augure, iis eurent entre eux 
la conversation suivante : 

-- Que me voulez-vous? dit Gara Bev: toutes 

é/ 7 

mes espérances sont détruites. L’heure où nous 
nous sommes vus pour la dernière fois était 
malheureuse. 

S ■ 

— Vous avez bien raison, répondit Zabetta j 
les astres nous sont contraires. Quand je vous 
aurai dit tout ce qui s’est passé aujourd’hui, 
vous ne vous bornerez pus à dire que c’était une 
heure malheureuse. 

—■ Qu’est-il donc arrivé ? s’écria Cara Bey qui 
craignait toujours quelque péril pour sa per¬ 
sonne, 

—• Le jour commençait à paraître quand nous 
vîmes arriver un Franc accompagné de trois of¬ 
ficiers du reis-effendi et de ce chien de latar, 
Mustafa, pour nous faire une foule de questions 
relativement à Osman aga. 

— Que dites-vous? Ont-ils parlé de moi? 


/ 

i 


* 










ATESHA. 245 

Oiïl-ils dit qu’Osman aga existait encore? Que 
vous ont-ils dit? ' . 

Elle lui rendit compte de tout ce qui s ciait 
passé dans celte entrevue ; il l’écouta avec beau¬ 
coup d’attenlion, fronçant le sourcil, se frottant 
de temps eu temps le front avec la main et pa¬ 
raissant évidemment mécontent et courroucé. 

Zabetta craignait d’augmenter son irritation 
en lui parlant de l’arrivée de Suleiman aga , et 
cependant il ialiait bien l’en informer. A sa 
grande surprise, il parut charmé de cette nou¬ 
velle; il vit sur le champ fjue celte circonstance 
opposerait des obstacles aux projets du capitan- 
pacha sur Ayesha. Quel que put être le despo- 
tismedes hommes en pouvoir, un vrai croyant, 
un homme de considération, 11 e pouvait être 
privé sans cérémonie de sa femme et de sa fille, 
et il espéra que, de manière ou d’autre, on au¬ 
rait besoin de son intervention. 11 était certain 
que le capitan-pacha désirait tellement pouvoir 
présenter Ayesha au sultan, (pie nul scrupule 
ne l'arrêterait pour se débarrasser de Suleiman 
aga, et il ne manquait pas de moyens pour y 
réussir; mais, tout en se livrant à cette idée 
consolante, il songea tout à coup que sa sûreté 
personnelle pouvait-étre en danger par suite 
d’une dénonciation que Suleiman aga et le 
mufti de Kars pouvaient faire contre lui. 
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— Suleiman aga a-t-il parlé de moi? demanda- 
t-il à Zabetta, 

— Que puis-je vous dire ? certainement il a 
parlé de vous, 

— El qu’a-t-il dit? Ne craignez rien, parlez, 

— Il a dit qu’il était venu à Constantinople 
pour vous chercher et vous faire punir et que 
le mufti de Kars y était arrivé dans le meme 
dessein. 

— Oui dà ! soit ! Je vendrai leurs pères et leurs 
mères, je mangerai leurs sœurs; je leur prou¬ 
verai quiis ont apporté leurs barbes dans un 
mauvais marché, 

ils continuèrent à s’entretenir jusqu’aux ap- • i 

proches de la nuit. Le résultat de leurs délibé¬ 
rations fut que Cara Bey verrait sans délai le 
capilan-pacha et prendrait avec lui les mesures 
convenables pour se débarrasser de Suleiman 
aga. Jusqu’à ce moment, Zabetta devait se con¬ 
duire avec son mari de manière à ne lui donner 
ancun soupçon, et agir avec sa fille comme à 
l’ordinaire. Enfin, s’il arrivait quelque chose de 
nouveau , elle devait sur le champ en faire part 
à Cara Bey. Après avoir pris ces arrangetnens , 
ils se séparèrent. 

L’entrevue du capîtan-pacha avec le sultan 
avait complètement réussi. Ce qu’il lui avait dit 
d’Ayesha avait enflammé Mahmoud du plus 
violent désir de voir cette merveille et d’en faire- 
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lornement de son harem ; il lui avait fait sentir 

JÉb. 

la nécessité de garder le plus profond secret, 
l’histoire de cette jeune iiüe paraissant couverte 
d’un certain mystère qui, s’il était éclairci , 
pourrait mettre quelque obstacle aux désirs du 
sultan. Il ne lui cacha rien de ce qu’il savait des 
aventures d’Ayesha , lui apprit la part qu’Os- 
mond y avait prise, la manière dont il avait dis¬ 
posé de sa personne , et insista sur la nécessité 
d’opposer des délais aux démarches que faisait 
déjà l’ambassadeur d’Angleterre pour lui faire 
rendre la liberté. Enfin il lui proposa de voir 
lui-même Ayesha avant de se décider à l’envoyer 
chercher par le kislar aga , ou surintendant du 
sérail, pour la conduire avec apparat dans l’ap¬ 
partement qui lui serait destiné. Il eut le plaisir 
d’entendre sa hautesse donner son approbation 
à tout et louer le zèle qu’îî montrait pour son 
maître. 


Cara Bey épiait avait impatience le moment 
de pouvoir obtenir une audience de son patron, 
désirant se * rendre important une seconde 
fois et s’assurer une parlie désavantagés qui de¬ 
vaient résulter d’une affaire dont il avait été le 


principal agent. Au contraire, le capi tan-pacha, 
qui désirait s’attribuer tout le mérite de la dé¬ 
couverte d'Ayesha, cherchait à écarter Cara Bey 
de sa présence pour lui faire sentir que tout ce 
qu’il avait à attendre était de restera son service* 
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et qu il avait un tel besoin de sa protection, 
que le moindre pas qu’il ferait en opposition à 
ses désirs le conduirait à sa perte. Cependant 
(.ara Bev, lui ayant fait demander une audience, 
il lui permit de paraître devant lui. 

Wr 

Ch bien, que me voulez-vous ? lui de¬ 
manda fe grand-amiral. 

CaraBey, de l’air le plus humble et avec 
toute l’éloquence qu’il possédait, lui fit part de 
tout ce queZabetta lui avait appris, appuya sur 
le lait de l’apparition de son mari, parla delà 
tendresse vive et réciproque qui régnait entre 
Àyesha et son père et qui les empêcherait de 
consentir à se séparer. 11 eut soin d’ajouter que 
Suleiman aga avait déjà parlé de partir avec Sa 
femme et sa fille, et qu'Ayesha était tellement 
déterminée à ne jamais renoncer à son amour 
pour le Franc, quelles qu’en pussent être les 
conséquences, que ce serait pour elle une rai¬ 
son de désirer de rester sous la protection de 
son père plutôt que d’entrer dans le sérail du 
sultan. 

Cette nouvelle frappa de consternation le ca* 
pilan-pacha qui vil sur le champ combien elle 
pouvait contrarier ses projets, projets qu’il avait 
déjà communiquésà son souverain. — Fort bien, 
Cara Bey, dit-il après avoir réfléchi un instant; 
vous êtes un bon serviteur; vous m’avez averti 
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à temps et je 11e vous oublierai pas. Que faire à 
présent? 

— Votre serviteur est moins que rien, répon¬ 
dit Cara Bey charmé de la manière dont son pa¬ 
tron venait de lui parler; il fera tout ce que 
vous lui ordonnerez. Le point important c’est 
de disposer de Suleiman aga de manière à ce 
qu’il ne puisse mettre obstacle à vos projets; il 
faut tout au moins le faire partir de Constanti¬ 
nople aujourd’hui meme. Le mufti de Kars est . 
son ami ; c’est un homme estimé et respecté, et 
il peut l’aider à renverser tous vos desseins. Si 
Suleiman est une fois en possession de sa 
femme et de sa fille, qui osera envahir son ha¬ 
rem ? personne; pas même notre souverain le 
sultan, sur qui puissent tomber toutes les béné¬ 
dictions du Ciel! 

— Vous avez raison, dit le capitan-pacha, 11 > 
prit sur le champ une feuille de papier, y écri¬ 
vit quelques mots, la plia, y apposa son cachet 
et dit à Cara Bey : 

— Portez sur le champ cet ordre à mon 
kiaja; il veillera à son exécution. « 

Cara Bey reçut le paquet; mais , an lieu de 
partir à l’instant, il eut l’air d’hésiter. — Ponr- 
quoi ne partez-vous pas ? lui demanda le mi¬ 
nistre. 

-—Je ne suis qu’un grain de poussière, dit 
Cara Bey avec 1111 ton d’humilité; et je n'ai dans 
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le monde aucune autre protection qu’Ailah et 
vous. Vous avez bien voulu donner vot re appro¬ 
bation à ma conduite, et me promettre de ne 
pas oublier les services que je vous ai rendus. 
Votre grandeur n’a-t-elle rien de plus à dire il 
son esclave à ce sujet? 

— Pezevenk, misérable ! s’écria ie ministre 
courroucé; quelle boue avez-vous mangée? Est- 
ce ainsi que vous osez, me parler ? Quel chien 
êtes-vous ? exécutez mes ordres. Partez! 

Le scélérat déconcerté se retira la rage dans 
le cœur. Cependant son courroux se calma en 
partie quand il songea qu’il avait du moins 
réussi à se débarrasser d’un ennemi dangereux, 
et il alla remettre au lieutenant du grand-amiral 
l’ordre de ce ministre. 

La lune venait de se lever et ses doux rayons 
perçaient à travers le sombre feuillage des cy¬ 
près du cimetière. Le silence commençait à ré¬ 
gner dans la ville; on n’entendait que les cris 
éloignés de quelques pêcheurs qui se préparaient 
à se mettre en mer. Ayesha avait ouvert la fenê¬ 
tre et s’y était placée, attendant avec impatience 
le retour de son père. Zabetta qui, pendant 
toute la journée, s’était sentie indisposée, était 
étendue sur l’ottomane, l’esprit occupé de ses 
projets ambitieux. Ayesha, en regardant par la 
fenêtre, vit un homme qui s’avançait vers la 
maison d’un pas lent et solennel, et elle recon- 
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mit Suleiman aga; il était presque à la porte, 
quand cinq à six hommes, qui s’étaient tenus 
cachés derrière le coin d’un mur, se jetèrent 
tout à coup sur lui, le saisirent et le forcèrent à 
les suivre. Elle fut tellement effrayée, qu’elle fut 
un instant hors d’état de prononcer un seul mot. 
Suleiman aga était seul, et, se voyant accablé 
par le nombre, il ne fit aucune résistance ; il leva 
les yeux vers sa fille qui avait les bras étendus 
vers lui et elle s’écria enfin : — Mon père ! mon 
père ! où allez-vous ! Pourquoi vous emmène- 1 - 
on ainsi ? Ces mots firent venir Zabetta à la fe¬ 
nêtre; mais, bien loin de montrer la moindre 
sensibilité, elle ne chercha qu’à réprimer celle 
de sa fille qui poussait des cris de désespoir. 
Elle ferma la fenêtre pour empêcher qu’on ne 
les entendît; et, au fieu de chercher à la conso¬ 
ler avec douceur, elle lui fit les reproches les plus 
durs et montra l’endurcissement le plus com¬ 
plet qui faisait contraste avec la douleur et 1 é- 
motion de sa fille. — Pourquoi l’arrête-t-on 
ainsi? s’écria Ayesha; qu’a-t-il donc fait? Qui 
sont ces misérables ? Courons à son secours! Elle 
se serait précipitée hors de la maison pour sui¬ 
vre son père, si Zabelta n’eut employé la force 
pour la retenir. 

— Pourquoi tant de bruit? lui dit-elle; ce n’esl 
rien; il ne tardera pas à revenir. Il y a un padis- 
hah à Constantinople ; il sait tout ce qui s’v 
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passe. Nous ne sommes que clés femmes ; que 
pouvons-nous faire ? 

Il s’écoula un assez long intervalle et toutes 
deux gardèrent un silence complet, Ayeslia, 
accablée par tout ce qui s’était passé pendant j 

cette journée , se relira dans un coin de l’appar¬ 
tement et s’abandonna à tout son chagrin. 

Livrée aux plus cruels pressenlimens sur sou 
destin futur, elle ne pouvait plus voir en sa 
mère qu’une femme dont tous les sentimens j 

étaient diamétralement contraires aux siens, et 
qui, pour arriver au but qu’elle se proposait, 
s’inquiétait peu de faire le malheur de sa fille. 

Son père avait été arrêté et emmené prisonnier 
sous ses yeux, et tout lui faisait craindre que 
son amant n’eût été victime de la vengeance 
d’un monstre, de Gara Bey. fille se trouvait 
complètement abandonnée; il ne lui restait - j 

d’espoir qu’en la Providence et elle n’était sou¬ 
tenue que par un sentiment de résignation à ses 
volontés. 

Ce jour, remarquable par tant de circonstau- : 

ces ne devait pas se terminer sans un autre évé¬ 
nement non moins important que ceux qui i 

l’avaient précédé. Zabetta, après avoir eu la sa¬ 
tisfaction de voir entraîner son nia ri loin d’elle, 

i 0 

s’était rejetée sur sou ottomane et se plaignait 


d’un violent tuai de tète et d’autres symptômes 
de maladie, fille parlait peu et le moindre bruit 
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la faisait tressaillir, Ayeslia voulut lui prodiguer 
ses soins; mais elle la repoussa et dit qu’elle 
n’avait besoin que de rester en repos. 

V Trustant où elles allaient se retirer pour la 
nuit, ce qui, en général, a lieu en Turquie de 
fort bonne heure, elles entendirent frapper à la 
porte avec une force qui annonçait l’autorité. 
Elles se levèrent à l’instant et cet incident leur 
fit oublier un instant les idées qui les occupaient; 
elles coururent à la fenêtre pour voir qui étaient 
ceux qui se présentaient à une pareille heure. 
Pendantcme Zabetla ouvrait la croisée, on frappa 
de nouveau à grands coups, et, y avançant la 
tête, elle vit plusieurs Turcs bien mis qui étaient 
devant, la porte, tandis que deux autres , à quel¬ 
ques pas en arrière, semblaient attendre qu’on 
l’ouvrît. ■- 

» k 

— Qui êtes-vous ? Que demandez-vous ? dit 
Zabeita. 

— Ouvrez sur le champ ! répondit un des 
Turcs. 

— Il n’y a ici que des femmes, répliqua Za- 
betta; vous vous trompez sûrement de maison. 

— Ouvrez! dit Tun des deux hommes qui 


■j 


étaient en arriéré, ne me connaissez vous pas 

Zabetta reconnut la voix elles traits du eapi- 
lau-pacha; elle ordonna à la servante d’ouvrir 
la porte, alluma toutes les lampes qu’elle avait 
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et se bâta de mettre son appartement en bon 
ordre pour recevoir une telle visite. Ayesha, in¬ 
quiète et alarmée, se couvrit de son voile, et, 
craignant que Cara Bey ne vint encore à la suite 
de ce ministre, elle allait se retirer dans la 
chambre voisine à l’instant où le grand-amiral 
arrivait avec son compagnon. Zabetta lui or¬ 
donna de rester et elle obéit avec moins de ré¬ 
pugnance en voyant que ce n’était pas ce mons¬ 
tre de Cara Bey qui se présentait, devant ses 
veux. 

J 

Le nouveau compagnon du capitan-pacha 
était un homme de moyenne taille, paraissant 
avoir environ vingt-cinq ans; sa barbe touffue 
était noire comme le jais, et des sourcils bien 
arqués ombrageaient des yeux hrillans et expres¬ 
sifs ; son teint était pâle et son aspect sévère. Il 
y avait beaucoup de dignité dans tout son exté¬ 
rieur, et ses regards, ses gestes, annonçaient un 
homme habitué à commander. Il s’assit sans cé¬ 
rémonie, tandis que le capitan-pacha resta de¬ 
bout. Àyesha s’était retirée, couverte de son 
voile, dans le coin 3 e plus obscur de la chambre, 
et Zabetta, se mettant en avant, accablait ses 
deux hôtes de complimens et de prévenances. 
L’étranger ne fit aucune attention à elle et tint 
constamment ses yeux fixés sur Àyesha; il ne 
parla point, mais son aspect avait je ne sais quoi 
qui inspirait une crainte respectueuse. 



















ATESHA. 


p 



255 

Enfin, regardant Àyesha en souriant, il lui 
dit : — Korkma, ne craignez rien j nous venons 
ici comme vos amis. Pourquoi vous tenez-vous 
si loin de nous ? 

—■ Je suis musulmane, répondit Âyeslia avec 
fermeté. Cette chambre est un harem, et, si 
vous êtes un vrai croyant, vous devez savoir 
que vous commettez un péché en y entrant. 
."Sous désirons que vous vous retiriez. 

II était impossible d’entendre sans émotion 
le son de la voix touchante d’Àyesha; et, partant 
de dessous un voile, elle produisait sur l’imagi¬ 
nation un effet irrésistible. 

— Comment vous trouvez-vous ici seules et 
sans protection ? demanda l’étranger. 

— Nous sommes étrangères en celle ville, et 
nous avons essuyé bien des infortunes. Cette 
circonstance seule devrait vous porter à ne pas 
nous insulter et à vous retirer. 

— Quelles sont ces infortunes? On peut les 
éc arter quand on a le pouvoir en main. 

— Ah ! si vous avez ce pouvoir, accordez-nous 
votre protection et pu esse Allah vous combler 
de toutes ses bénédictions ! Ce soir même, sous 
cette fenêtre, mon père, notre seul appui, nous 
a été enlevé. Obtenez sa liberté, rendez-le-nous 
i et nous serons à jamais vos esclaves recon¬ 

naissantes. 

| — Que signifie cela? demanda l’étranger au 
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capi tan-paclia; cette jeune tille a-t-elle un père ? 

Cette question embarrassa le capitan-pacha 
qui ne s’y attendait pas, et il répondit en bé¬ 
gayant : — Je ne sais ; il faudra prendre des 
informations. 

L’étranger était trop occupé d’Ayesha pour 
faire attention à cette réponse. U ne semblait 
.désirer que de prolonger la conversation ; il lui 
parla de manière à l'obliger à lui répondre et 
chaque mot qu’elle prononçait lui faisait souhai¬ 
ter de l’entendre parler davantage. Enfin Ayesha, 
voyant qu’il paraissait déterminé à faire durer 
sa visite, fil un mouvement pour sortir de la 
chambre. 

— Restez! dit l’étranger, je vous l’ordonne. 

— Vous me l'ordonnez! s’écria Ayesha avec 
indignation ; et qui êtes-vous pour me donner 
des ordres ? 

Le capitan-pacha semblait mal à l’aise et il 
étendit le bras pour saisir le voile d’Ayesha. 

. — Ne me touchez pas ! s’écria-t-elle , avec un 
ton de dignité. 

— Ne la touchez pas ! dit l’étrauger. A votre 
péril, ne la touchez pas ! 

— Que le Ciel vous récompense! dit Ayesha, 
avec émotion ; maintenant permettez-moi de 
sortir. 

— Restez, je vous l’ordonne, répéta l’étran- 
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ger; j’ai le droit de vous l’ordonner : je suis le 
sultan. 

En entendant ces mots, Ayesha resta comme 
pétrifiée de ton ne ment, et Zabetta trembla de la 
tête aux pieds. 

— Ne craignez rien, Ayesha, dit Mahmoud. 
Nous avons entendu parler de votre beauté, de 
vos perfections, et nous sommes venu nous en 
assurer par nous-même. Capi tan-pacha, vous 
pouvez vous retirer. Nous allons réclamer un 
privilège qui n’appartient qu’à nous dans tout 
notre empire. 1 ,evez votre voile, dit-il à Ayesha 
après le départ du grand-amiral. 

Ayesha obéit avec autant de grâce que de mo¬ 
destie et montra aux yeux du monarque surpris 

des traits qui étaient bien propres à captiver son 
cœur. 

— On m’en avait dit trop peu ! s’écria Mah¬ 
moud en la regardant avec admiration. Par Allah ! 
vous êtes à nous! et, ôtant de son doigt une ba¬ 
gue d’un grand prix, il la lui présenta en ajou¬ 
tant: Recevez ceci comme legage de 1 amour de 
votre souverain. 

Ayesha se jeta à ses genoux et lui dit du ton 
le plus humble, maisavec la fermeté qui la carac¬ 
térisait : — Que mon souverain et mon maître 
n afflige pas son esclave en l’clev&nt à un rang 
pour lequel elle n’est pas faite ! Elle ne demande 
qu a être rendue à son père et à vivre dans la 
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retraite qui lui convient ; elle le demande comme 
la plus grande faveur que son souverain puisse 
lui accorder; elle est indigne de votre attention, 
la grandeur n’est pas faite pour elle. Laissez- 
la dans son obscurité ; c’est tout ce qu’elle 
désire. 

Ces mots ne firent qu’ajouter à l’enthousiasme 
et à l’admiration du sultan qui ne les regarda que 
comme des expressions insignifiantes causées 
par le respect qu’inspirait sa présence. Zabetta, 
qui connaissait mieux sa fille, qui n’ignoraitpas 
le secret de son cœur et qui savait quelle était la 
fermeté de son caractère, étouffait de rage, et 
elle se serait abandonnée à quelque transport 
de fureur si la présence du sultan ne lui eût 
imposé. Se prosternant à son tour à ses pieds, 
elle s’écria: —Que notre seigneur et maître ne 
fasse pas attention à ce que dit ma fille. C’est un 
enfant; elle ne sait ce qu’elle dit. Nous sommes 
vos esclaves; nous baisons la poussière de vos 
pieds. Vous avez élevé nos têtes jusqu’au ciel. 
Elle a toujours vécu dans une misérable ville 
de province , comment pourrait-elle apprécier 
l’honneur que lui -fait votre hautesse? Que 
l’ombre de vos bontés s’étende sur nous ! 

Elle continua ainsi à débiter à la suite l’une 
de l’autre quelques phrases sans liaison; mais le 
sultan arrêta sa volubilité en se détournant d’elle. 
Il avait vit tout ce qu’il voulait voir; il s’était 
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convaincu pan ses propres yeux quon ne lui avait 

tlit que la vérité, il n’avait plus besoin que d en- 
voyer le lendemain son kislar aga pour faire 
conduire dans son harem le nouvel objet de ses 
désirs. Prenant dans son sein une bourse pleine 
d’or, il la jeta à Zabetla et sortit de l’apparte¬ 
ment. 

Quand ils furent partis et que la mère et la 
fille furent seules, Zabeita, dans la plénitude 
de la joie qui! avait soutenueau milieu des souf¬ 
frances de son indisposition,accabla Ayesha de 
démonstrations de tendresse : — Louange à 
Allah ! s écria-t-elie ; la fortune vous favorise 
enfin ! Vous êtes sultane et je suis votre mère. 
Que nous faut-il déplus^ Quoi qu il puisse arri¬ 
ver, nous sommes en sûreté maintenant. Sulei- 
man agapeut venir; Cara Bey peut venir; nous 
ne les ciaignons plus a présent que nous sommes 
assises sous l’ombre du trône impérial. Bien, 
Ayesha, bien ! vous avez joué votre rôle à ravir. 

Ne me parlez pas ainsi, ma mère, répondit 
Ayesha; vous ne connaissez pas votre fille. Le 
monde peut changer, ma destinée peut changer, 
mais mon cœur ne changera jamais. Le sultan 
peut me faire son esclave;mais ma vie esta moi 
et je n’entrerai jamais vivante dans son harem; 
jamais je n appartiendrai qu’à celui à qui j’ai 
donné ma foi. 

Elle prononça ces mots avec une chaleur et 
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une vivacité dont sa mère fut alarmée; mais 
Zabeüa avait perdu la force factice dont la pré¬ 
sence du ultan l’avait animée. Les souffrances 
causées par sa maladie subite augmentaient a 
chaque instant; elle n’était plus en état de dis¬ 
cuter avec sa fille un sujet si important, et elle 
sc laissa tomber sur l’ottomane, complètement 
épuisée. Le désir de soulager sa mère fit oublier 
à Ayeshà ses chagrins personnels; elle lui pro¬ 
digua tous ses soins, lui lit prendre les cor¬ 
diaux qu elle avait sous la main, et, voyant 
qu’elle ne réussissait pas à calmer ses souffrances, 
elle appela la servante, et avec son aide elle 
plaça Zabetta sur la couche qu’elle était desti¬ 
née à ne plus quitter. 
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Comme uïi homme déjà à Fagnnie et 
idétant plus en état de prendre de nour¬ 
riture } il reçut l*;a secours et les der¬ 
nières consolations de ];< religion. 

Lus Fiancés. 




Dès que Wortley eut rendu à Zabella et à sa 
fille la visite dont nous avons parlé dans un 
chapitre précédent, il retourna chez le reis- 
effeudi, accompagné du signor Trompetta, et 
fit demander une entrevue à ce ministre. Il 
était enchanté du résultat de son enquête et 
convaincu qu’on ne pouvait alléguer aucun pré¬ 
texte pour refuser de rendre sur le champ la 
liberté à son ami. D’ailleurs le peu qu’il avait vu 
de l’aimable créature qui avait lait une si forte 
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impression sur le cœur d’Osmond lui avait ins¬ 
pire un vif intérêt pour elle et avait redoublé 
le désir qu’il avait de faire briser les fers de son 
amant. 

i y 

Lereis-effendi le recul avec son urbanité ordi- 

? 

naire. Wortley était trop impatient d’en venir au 
fait pour perdre beaucoup de temps en compli- 
inens préliminaires,et, dès que les cbibouqueset 
le café furent apportés, il dit au drogman d’in¬ 
former son Excellence de tout ce qui s’était passé 
dans leur visite et du résultat qu’elle avait eu. 

Le signor Trompetta lut alors ou reis-effendi 
le procès-verbal qui avait été dressé parle scribe 
et qui contenait en abrégé toutes les aventures 
de lord Osmoml depuis l’instant de son arrivée 
à Kars jusqu’à celui où il avait été arrêté par le 
bostangi-bashi. Le ministre parut 1 écouler avec 
la plus grande attention et il ne l’interrompit 
que par quelques courtes exclamations, comme 
Pek agi, fort bien; ajaib, merveilleux! Le drog¬ 
man finit par lui dire : -— Le résultat de cette 
enquête est que celui que vous nommez < )sman 
aga et que nous appelons lord Osmond est sujet 
de sa majesté britannique et non mahométan ; 
qu’il a tiré deux femmes d’esclavage, au lieu de 
les faire esclaves ; et que, par conséquent, il a 
droit à être indemnisé parle gouvernement turc 
de tous les maux que lui a fait, soui irir une in¬ 
juste détention.' 
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Woriley, pendant ce temps, avait toujours 
les yeux fixés sur le reis-eféndi, et il cherchait 
par ses gestes à donner une nouvelle force à ce 
que disait le drogman. Après un moment de 
réflexion le ministre dit, en ôtant sa pipe de sa 
bouche: 

— S’il plaît aux sujets de votre maître de pren¬ 
dre le costume de ceux de notre sultan, de ma¬ 
nière à rendre impossible de les en distinguer, 
est-ce notre faute s’il arrive des méprises ? Si le 
cheval se couvre de la peau et des cornes du bœuf, 
n’esl-ce pas sa faute si on le conduit à la tuerie, 
au lieu de le laisser dans un pâturage? Vous en 
demandez trop. 

Wortley, qui avait étudié le style ligure des 
Turcs autant par devoir que par amusement, dit 
au drogman de prier son Excel lence de ne pas 
jeter de l’eau froide sur un pial près d’être servi, 
mais de promettre qu’un ordre serait expédié 
pour faire rendre la liberté à Osmond et qu’on 
l’enverrait sur le champ à Rhodes par un tatar. 

—- Pek agi, dostoum , fort bien, mon ami, ré¬ 
pondit le reis-effendi en souriant,vos demandes 
vous sont accordées. Puissiez-vous vivre de lon¬ 
gues années! Puissiez-vous devenir bientôt un 
elchi, un ambassadeur! Puisse votre barbe pren¬ 
dre une croissance égale à votre esprit! ' 

Le reis-effendi, ayant consenti à tout, croyait 

l’affaire terminée; mais Wortley avait encore 
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une demande à lui faire et il lui dit, par Teiitre- 
mise du drogman : — Ce n’est pas assez de 
soustraire l’innocent à l’oppression, ilfautaussi 
punir ceux qui ont causé celte injustice. lSous 
avons appris que la cause de tous les maux qu’à 
soufferts noire ami, notre compatriote, est un 
homme qui est la honte de la nation dont il 
fait partie, un homme qui a élé marqué au 
front pour ses crimes; un adorateur du diable, 
en un mol, un scélérat indigne de vivre. Ce 
monstre est maintenant à Constantinople; il se 
nomme Cara Bey et il est au service du capitan- 
pacha. 

A ces mots, le reis-effendi prit un air grave et 
sérieux, se frotta la barbe, et, après quelques 
momens de réllexion, dit au siguorTrompetta ; 
— Terjuman bey, M. le drogman, peut-on tirer 
deux peaux d’un même mouton ? Ohnaz, impos¬ 
sible. 

— Que dit-il, demanda Wortley avec empres¬ 
sement. 

— Que veut dire votre Excellence? demanda 
le drogman au ministre. 

— Quoi! s’écria le reis-effendi d’un ton plus 
animé que celui qu’il avait pris jusqu’alors, 
n’est-ce pas assez que vous ayez jeté de la pous¬ 
sière sur la tête du grand-visir, faut-il que vous 
attaquiez aussi le capitan-pacha ? Quelle preuve 
avons-nous que ce Gara Bey ait fait quelque in- 
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jure à votre concitoyen? il faut un nouveau 
procès, nous ne condamnons personne sans 
l’entendre. Il n’est pas juste de frapper un âne 
d’un côté seulement. 

Wortley sentit qu’il n’avail pasj quant à pré¬ 
sent, des preuves assez fortes contre Gara Bey, 
pour le poursuivre juridiquement, et, se con¬ 
tentant de s’être assuré de l’opinion du ministre 
sur ce sujet, il résolut de ne pas insister davan¬ 
tage sur ce point. Il prit donc congé de lui en 
faisant l’exclamation qui se trouve souvent dans 
la bouche des Turcs : « Dieu veuille qu’aucun de 
ses fidèles serviteurs ne tombe entre les mains 
des médecins ou des juges! »Le reis-ef êndi sou¬ 
rit en entendant cette phrase sortir des lèvres 
d’un si jeune homme, et ils se séparèrent dans 
la meilleure intelligence. Wortley alla rendre 
compte à l’ambassadeur de tout ce qu’il avait 
fait, et le ministre turc fut enchanté de pouvoir 
se dispenser d'intervenir dans une plainte con¬ 
tre un homme qui était au service du capitan- 

s>ès que Wortley eut appris à l’ambassadeur 
que le reis-effendi lui avait promis d’expédier 
un ordre pour la mise en liberté d’Osmond, 
Mu sla fa fut averti de se tenir prêt à partir et 
Wortley écrivit à son ami la lettre qui suit .* 

^ . - -i 

« Enfin, mon cherOsmond, je suis assez beu- 
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reux pour pouvoir vous envoyer Mùstafsr, et, si 
l’on peut ajouter foi aux promesses de ce vieux 
renard, le reis-effendi, il sera porteur d’un or¬ 
dre pour vous tirer de F esclavage injuste qu’on 
vous a fait subir. 

« Depuis que Mustafa nous a appris votre ar¬ 
restation et que j’ai reçu votre lettre, je n’ai cessé 
de déplorer les maux que vous devez avoir souf¬ 
ferts et je ne me suis pas relâché dans mes efforts 
pour y mettre fin. L’ambassadeur m’a parfaite¬ 
ment secondé et il m’a permis, armé de l’élo¬ 
quence de Trompetta, d’attaquer le rusé Turc 
avec une vigueur qui a amené une capitulation 
aussi prompte « jue nous pouvions l’espérer. Il 
paraît que votre grand crime a été de parler 
turc si parfaitement, qu’ou ne pouvait supposer 
que vous fussiez autre chose qu’un vrai croyant, 
d’en avoir pris le costume et les manières et de 
porter un nom qui ressemble à celui d’un dis¬ 
ciple du prophète. Après cette aventure, mon 
cher ami, j’espère que vous serez complètement 
guéri de votre turcomanie, et que vous vous re¬ 
trouverez avec plaisir au milieu des chrétiens. 

« Je ne porte pas envie aux souffrances que 
vous avez endurées; mais je ne puis m’empêcher 
d’être un peu jaloux de vos étranges aventures. 
11 est rare qu’un voyageur soit, si heureux; ii n y 
a plus de héros aujourd’hui. Tout est rendu si 
facile ! On monte au sommet de la grande pyra- 
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mi de aussi aisément qu’au haut du dôme de 

J t 

Saint-Paul, et remonter le Nil jusqu au Caire 
est une excursion aussi agréable que d’aller de 
Londres à Richmond sur la Tamise. Ne regret¬ 
te/. donc pas trop les maux que vous avez 
soufi’erts; ils serviront par la suite à votre amu¬ 
sement ou du moins à celui de vos amis. Mus- 

t 

ta fa m’a fait frémir en me racontant tous les 
dangers que vous avez courus dans le château 
de cet infernal Cara Bey; mais, s’il faut l’en 
croire, c’est lui qui a été le chevalier dans cette 
aventure et vous n’avez été que l’écuyer. Mais 
je connais l’homme. 

« J’ai entrevu votre Dulcinée. Ses yeux, dont 
l’éclat perçait à travers un voile à demi-transpa¬ 
rent, sont encore présens à mon imagination, 
et je crois encore entendre le son enchanteur 
de sa voix. J’aurais accompli bien volontiers le 
désir que vous aviez que je la prisse sous ma 
protection; mais souvenez-vous, mon cher Os- 
mondj'que je ne suis pas un chevalier errant, 
quoi que vous puissiez être ; et que, dans ce pays 
de harems, de jalousie et d’yatagans, il n’est pas 
plus dangereux de violer le septième comman¬ 
dement que d’avoir une conversation innocente 
avec une femme. La mère de votre inamo- 

i 

rata j pendant la courte visite que je lui ai faite, 
m’a paru un composé d’astuce et de méchanceté. 
Trcmipetta m’a parlé d’un bruit assez étrange qui 
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court dans le monde turc relativement à ces 
deux dames. Comme j’ignore s’il est vrai je pré¬ 
fère ne pas vous en parler ; mais, s’il l’est, soyez 
certain que vous avez acheté à bon mardié vo¬ 
tre affranchissement de la chaîne de soie dont 
vous étiez chargé, au prix des fers que vous avez 
peut-être portés. 

« Vous connaissez la situation désespérée de 
cet empire qui est en ce moment sans héritier 
du trône, trône qui, s’il devient vacant, tom¬ 
bera en la possession de quelque Tartare vaga¬ 
bond, qui, étendu sur son tapis dans quelque 
coin du Cathay, songe probablement aux moyens 
de se procurer un dîner plus qu’à la perspective 
de porter une couronne. Cela me conduit mal¬ 
gré moi à vous dire ce que je voulais vous ca¬ 
cher. Le bruit qui court, à ce que m’a dit '1 rom- 
petta, c’est que le capilan-pacha, voulant soute¬ 
nir une dynastie près de s’éteindre, a jugé votre 
princesse propre à en perpétuer la race et a des¬ 
sein de la présenter au sultan, pauvre homme 
qui, ayant à ses ordres un régiment de femmes, 
n’a pas encore un héritier. Son caractère n’est 
pas encore bien établi; les uns le regardent 
comme un homme faible et frivole, les autres 
prétendent que c’est le plus austère des musul¬ 
mans et qu’il fera renaître les jours des Soliman 
et des Othman. Il met en pratique la vieille cou¬ 
tume des califes de sortir de son palais sous 
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quelque déguisement , et l’on- dit que de celte 
manière il connaît les mœurs et les habitudes de 
ses sujets mieux que qui que ce soit: dans sa ca¬ 
pitale. Peut-être fera-t-il un jour un bon usage 
des connaissances qu’il acquiert ainsi ; car il y a 
dans la forme de ce gouvernement bien des abus 
horribles à réformer. 

k Nous n’avons pas encore pu nous procurer 
des preuves suffisantes contre ce scélérat de ('.ara 
Bey ; mais nous avons les yeux ouverts sur lui 
et tôt ou tard il sera traduit en justice. On assure 
qu’il a beaucoup d’influence sur le capitan- 
pacha. 

« Je ne vous parle pas des nouvelles d’Europe; 
les journaux ci-joints vous en instruiront. Je 
vous envie le plaisir de lire les lettres qui nous 
ont été adressées pour vous. Je vous en envoie 
la charge d’uu'cheval. 11 est question de m’en¬ 
voyer en Angleterre avec des dépêches; mais 
je n’ose espérer ce bonheur et je crains d’être 
encore ici pour long-temps. Renvoyez-nous Mus- 
tafa aussitôt que vous le pourrez, et donnez-nous 
de vos nouvelles. 

a Croyez-moi, mon cher Osmond, 

i 

« Votre tout dévoué, 

« Édouard Wohtlev. « 

« P. S. Un jeune officier russe, nommé fvano- 
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viteb, vient d’arriver à T ambassade de Russie 
avec des dépêches du gouverneur-général de la 
Géorgie; il est chargé, entre autres choses, de 
faire des plaintes au gouvernement turc de la 
protection qu’il accorde à ce scélérat de Cara Bey, 
et ii apporte des preuves complètes d’une foule 
de crimes qu’il a commis. 11 m’a dit qu’il avait 
été votre compagnon de souffrances, et, comme 
il doit dîner avec nous aujourd’hui, il me don¬ 
nera des détails plus sûrs que ceux que j’ai re¬ 
çus de Muslafa. Adieu encore une fois.» 

ï 

•* 
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Sa lettre étant finie et ayant reçu du reis-effendi 
un paquet cacheté contenant l’ordre de mise en 
liberté de lord Osmond , Wortley fit venir Mus- 
tafa qui, ayant été prévenu, arriva en costume 
de voyage, botté , ses pistolets et son yataghan 
passés dans sa ceinture cl son long Jouet jeté sur 
son épaule et lui tombant sur le dos. 

— Vous allez partir à la hâte, lui dit Wortley, 
pour aller chercher votre ancien maître, lord 
Osmond, qui est en ce moment à Rhodes et pro¬ 
bablement en prison. N’attendez pas le départ 
d’un bâtiment; louez-en un pour vous y con¬ 
duire. 

— Cela sera facile, répondit Mustafa charmé 
d’avoir un voyage à faire et surtout de pouvoir 
revoir encore une fois Osmond, ce qu’il désirait 
pour plusieurs raisons; j’espère pouvoir partir 
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aujourd'hui. Allah henni , Dieu est misé ri 


leur- 





, — Voici une lettre pour lord Osmond, con¬ 
tinua W orlley, et des dépêches du gouvernement 
turèau gouverneur de Rhodes, contenant l’ordre 
de rendre sur le champ la liberté à Osmond. 
Votre premier soin en arrivant à Rhodes devra 
être de les remettre au gouverneur, 

— .î’en réponds sur ma tête, dit Mustafa; et, 
prenant ses deux missives , il les enveloppa avec 
soin dans un mouchoir, et, saluant Wortley , il 
partit pour aller chercher un navire. 

Wortley faisait sa toiielle pour dîner avec Iva- 
noviteh à la table de J'ambassadeur quand son 
domestique vint lui dire qu’un papas, ou prêtre 
grec, qui paraissait très-pressé, demandait à le 
voir sans aucun délai. Il donna ordre qu’on le fit 
entrer et il vit paraître devant lui un homme 
qu’il 11’avait jamais vu. 

Que puis-je i’aire pour votre service, Mon¬ 
sieur:’lui demanda Wortley qui avait appris le 
grec moderne et qui le parlait couramment, 

— Monsieur, dit le prêtre, je viens de don¬ 
ner les consolations de la religion à une femme 
malade,je puis même dire mourante, qui désire 
ardemment de vous voir. Elle dit que c’est pour 
une affaire de la plus grande importance et elle 

vous supplie de ne pas perdre un instant pour 
aller la voir. 
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._ Savez-vous qui elle est? dit W ortie y ne sa¬ 

chant trop s’il devait se rendre à cette demande 
sans consulter l’ambassadeur. 

* — Elle est ma sœur, Monsieur, répondit le 
prêtre, et je l’ai retrouvée par un événement fort 
étrange et presque miraculeux. Depuis bien des 
années, sa famille ne savait ce qu’elle était de¬ 
venue; elle avait renoncé à sa foi pour se faire 
mahométane. Des remords de conscience se 
sont fait sentir à elle sur son lit de mort et elle a 
désiré voir un mi nistre de son ancienne religion 
pour abjurer entre ses mains le mahométisme 
et lui confesser ses erreurs. Le hasard a voulu 
qu’on se soit adressé à moi; j’ai été la voir, et 
dans Zabetta repentante j’ai trouvé ma sœur. 
Hâtez-vous d’aller la voir avant qu’elle meure, 
Monsieur, car elle a un secret important a vous 

révéler. • 

Le nom de Zabetta frappa Wortley, et, pensant 
que ce qu’elle avait à lui dire devait avoir rap¬ 
port à Qsmond, il n’hésita pas à accompagner 
le prêtre, et ils quittèrent ensemble le palais de 
l’ambassadeur. 

Pendant toute la nuit qui avait suivi la visite 
du sultan, la maladie qui avait si subitement at¬ 
taqué Zabetta s’était accrue graduellement, et 
dans la matinée Ayesha avait prié la servante 
d’aller chercher un docteur. Le docteur qu elle 
amena était une vieille juive qui professait 1 art 
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de guérir comme aurait pu te faire toute autre 
vieille femme; elle en savait pourtant assez pour 
distinguer du premier coup d’œil les symptômes 
funestes et bien connus de cette maladie terrible 
qui épargne si rarement ceux quelle attaque, la 
peste. ElIe ne resta qu’un instant dans la cham¬ 
bre de Zabetta, et, recommandant à Ayesha de 
prendre garde de gagner la contagion, elle se 
retira et ne revint plus. 

Cel avis lit connaître à Ayesha le danger au¬ 
quel elle était exposée, mais sans ébranler la 
résolution qu’elle avait prise de donner à sa 
mère tous les soins qu’exigeait sa situation. Ce¬ 
pendant en songeant que quelques jours, peut- 
être quelques heures pouvaient décider du sort 
de Zabetta, pendant que son esprit était encore 
rempli de projets d’ambition et de grandeur, elle 
crut, qu il était de son devoir de lui faire con¬ 
naître la position dangereuse dans laquelle elle 
se trouvait. S’étant assise près de son lit, elle 
lui dit d’une voix douce : — Ma mère, savez- 
vous que la juive vous a vue? 

J ai vu entrer une vieille femme, répondit 
Zabetta; mais elle ne m’a point parlé. Que vous 
a-t-elle dit? serai-je bientôt guérie? 

Ayesha garda le silence quelques inslans; ses 
yeux se remplirent de larmes et elle dit en bais¬ 
sant la tète : — Que Dieu ait pitié de ses pauvres 
créatures! La vie et la mort sont entre ses mains et 
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nous ne pouvons que nous soumettre à ses 
volontés..' 

_Sans doute nous devons nous y soumet¬ 
tre , répliqua sa mère ; mais à quoi bon en parler 
quand le moment n’en est pas arrivé? Le Ciel 
ne nous a-t-il pas favorisées ? Ne sommes-nous 
pas à Constantinople? N’êtes-vous pas sultane? 
N’allons-nous pas entrer toutes deux dans le sé- 
rail du sultan? 

__. O ma mère ! s’écria Ayeshaj pourquoi vous 

occuper de pareilles idées? Ne sommes-nous 
pas tous dans ce monde sur le bord d un préci¬ 
pice dans lequel nous devons tomber tôt ou ta 
et savons-nous quel instant le destin a fixe poui 
notre chute? Ne vous alarmez pas, prenez cou¬ 
rage , je dois vous informer de ce que m’a dit 
la vieille juive. Votre maladie est la peste, et 

quoique.... 

_La peste! répéta Zabelta en poussant un 

cri perçant. O mon Dieu! Àyësha...! Elle n’en 
put dire davantage ; ses lèvres pâlirent., ses dents 
se serrèrent, tout son corps fut agité de vio¬ 
lentes convulsions et elle perdit connaissance. 

Sa fille chercha à lui rendre le sentiment ; 
elle lui frotta les mains, lui humecta les tempes, 
lui fit prendre un cordial et ses efforts furent 
ânfm couronnés par le succès. Mais quelle plume 
pourrait décrire l’état déplorable dans lequel se 
trouva Zahetta quand, en recouvrant I usage de 













t 


AYESHA, 



ses sens, elle comprit toute ■ horreur de sa situa¬ 
tion: Ses] traits expressifs devenus pâles et li¬ 
vides, ses lèvres bleues, les muscles de sa bou¬ 
che relâchés, ses yeux brillant de l’ardeur de la 
fièvre, ses cheveux tombant en désordre sur 
son front et ses épaules, tout offrait en elle l'i¬ 
mage de la terreur et du désespoir. 


Ayesha fit tout ce qu elle put pour la calmer, 
mats sans y réussir. Des rêves de l’ambition 
1 esprit de Zabelta’avait passé a la crainte d’un 
châtiment futur. Les tournée ns dont le Coran et 
l’Evangile menacent les médians se présentaient 
a son imagination sous les formes les plus re¬ 
doutables et elle 11e savait où chercher des con¬ 


solations. Sentant combien elle avait de repro¬ 
ches à se faire relativement à sa conduite envers 
Ayesha, tantôt elle la repoussait avec une sorte 
d’effroi, tantôt elle implorait sa piLié et lui de¬ 
mandait son pardon dans les termes les plus hum¬ 
bles. Enfin, cédant à ses remords et à sa terreur, 
elle s’écria : — Ayesha, si vous m’aimez, si vous 
pouvez me pardonner, faites que je voie un prê¬ 
tre de mon ancienne religion ! Envoyez-en cher¬ 
cher un sur le champ! il m’apprendra à prier 
la sainte Vierge; elle seule peut me sauver; que 
peut faire de plus u ne pauvre pécheressePïl me faut 
un pret.re pour guide, il entendra ma confession. 

Charmée de voir sa mère dans une telle dis¬ 
position, Ayesha, quoiqu’elle ne connut mil- 
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lement (Constantinople, résolut d’aller chercher 
elle-même un prêtre de l’Église grecque plutôt 
que de s’en rapporter à la servante. Elle trouva 
un couvent de prêtres grecs à peu de distance 
du cimetière, et, à l aide d’une femme grecque 
qu’elle rencontra et qu’elle intéressa en sa fa¬ 
veur , elle demanda à parler à l’un d’eux et le 
supplia de venir voir sa mère mourante, qui, 
ayant abjuré sa religion bien des années aupa¬ 
ravant, désirait rentrer dans le sein de l’Eglise 
où elle était née. Le prêtre consentit à la suivre, 
cédant plutôt à l’attrait irrésistible de la voix 
touchante d’Ayesha qu’au sentiment de ses de¬ 
voirs; car les Grecs sont très-circonspects, et ils 
n’aiment pas à intervenir dans les affaires qui 
concernent les mahoméians. 

Dès que le prêtre fut entré dans la chambre 
de Zabetta, il s’aperçut que la maladie dont 
elle était attaquée était la fièvre et il fit un 
mouvement d’effroi ; mais, à sa grande surprise, 
dès qu'elle eut jeté les yeux sur lui, elle s’écria : 
— Est-ce vous, Michel!? Le bon prêtre ne sut 
que penser, car c’était véritablement son nom. 
Mais quand elle ajouta; Mon frère, ne recon¬ 
naissez-vous pas votre sœur Zabetta? il ne douta 
plus qu’il ne fût en présence de la sœur qn’if 
avait perdue depuis tant d’années. 

Le plaisir de trouver dans un frère le consola¬ 
teur qu’elle désirait fil oublier un instant à Za- 
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bel ta le danger de sa situation; elle se trouva 
comme animée d’une nouvelle force et elle se 
flaüa que le péril qui la menaçait n’était pas 
aussi grand qu’elle se l’était figuré et qu’elle 
pourrait encore recouvrer la santé. Âyesha se 
retira pour laisser à sa mère la liberté d’ouvrir 
soncœuràiin frère qui devait être en même temps 
son guide spirituel, et, voyant que Zabetta pa¬ 
raissait évidemment plus à l’aise, elle s’imagina 
elle-même qu’une crise avait eu lieu dans sa ma¬ 
ladie et qu’elle pourrait être du petit nombre de 
ceux qui résistaient a ses attaques. Mais ce ne 
devait pas être le destin de Zabetta. 

Après un assez court intervalle de temps, 
Ayesha fut surprise de voir le prêtre sortir à la 
hâte de la chambre de la malade et de la mai¬ 
son. Elle retourna près de sa mère; mais une 
réaction avait déjà eu lieu et elle était retombée 
dans un état presque d’anéantissement. Elle s’a¬ 
perçut pourtant du retour de sa fille ; elle lui prit 
la main et ses lèvres remuèrent pour exprimer 
ce qui se passait dans son esprit sans qu’aucun 
son sortît de sa bouche. Ayesha resta près d’elle 
jusqu’au moment où elle entendit qu’on mon¬ 
tait l’escalier, et, voyant que c’était le prêtre 
qui revenait accompagné d’un Franc qu’elle 
reconnut pour être l’ami de son amant, elle re¬ 
gagna sa chambre, se tenant prêle à courir près 
de sa mère si elle avait besoin de ses secours,. 
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Micheli commença par administrer les der¬ 
niers sacrera en s à sa malheureuse sœur en pré¬ 
sence de Wortley qui était saisi d’horreur à la 
vue de 9a scène qu’il avait sous les yeux, quoi¬ 
qu’il ignorât que la maladie de Zabelta frit la 
peste et qu’il fût exposé à gagner la contagion. 
Elle était étendue sur sa couche, presque inani¬ 
mée, tout, sou corps couvert d’ulcères infects, 
sa bouche desséchée par la fièvre, ses yeux en¬ 
foncés dans la tête et ayant cet aspect qui an¬ 
nonce la dissolution prochaine du corps, quoi¬ 
qu’ils indiquassent aussi qu’elle conservait 
encore la connaissance. Dès qu’elle eut reçu les 
sacremens, elle fit signe à Wortley de s’appro¬ 
cher d’elle; il s’avança près de son lit, et, par 
un autre geste, elle invita son frère à se retirer, 
ce qu’il fit sur le champ. Elle fit alors signe à 
Wortley de s’agenouiller près de sa couche pour 
qu’il pût l’entendre plus aisément; et, quand 
il fut dans cette position, cette malheureuse, 
qu’il croyait sur le point de rendre le dernier 
soupir, se souleva, à sa grande surprise, s’ap¬ 
puya la tête sur une main et le pouvoir de res¬ 
pirer, qu’elle semblait avoir perdu, lui fut rendu 
pour quelques instans. Elle lui adressa la parole 
en grec; niais les premiers mots qu’elle pro¬ 
nonça furent presque inintelligibles. Cependant 
y ayant distingué le nom d’Osmond, il devine 
toute attention et peu à peu sa prononciation 
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devint plus distincte, son œil se ranima et une 
faible teinte de rougeur parut sur sesjoues. Il était 
évidentque ce qu’elle avait à lui dire était impor¬ 
tant pour qu’elle pût recouvrer la paix d’esprit. 
Après quelques mots pour s’assurer s’il se nom¬ 
mait Wortley et s’il était l’ami d’Osmond, elle se- 
tut quelques instruis pour recueillir ses forces et le 
regarda comme pour lui demander pardon etpi- 
tié. Ce qu’elle lui dit ensuite excita en lui le plus vif 
intérêt, et à peine osait-il respirer, de peur d’en 
perdre une syllabe. Elle continua et une sueur 
froide couvrit le front do Wortley; il entendit 
entr’ouvrir la porte, et, se retournant, il fit un 
signe de la main pour qu’on ne les interrompît 
pas. Une dernière étincelle jaillit des yeux de 
Zabetta et elle lui remit le collier qui avait telle¬ 
ment excité la curiosité de lord Osmond ; elle 
voulait encore lui parler, mais la force lui man¬ 
qua et elle retomba sur sa couche, remuant en¬ 
core les lèvres, mais ne pouvant prononcer une 
parole. Malgré ce qu’il avait déjà appris, Wortley 
aurait donné tout au monde pour entendre ce 
qu’elle voulait encore lui dire ; mais il voyait ses 
yeux s’éteindre, ses membres perdre le mouve¬ 
ment; enfin il entendit un long gémissement 
plaintif et il n’eut plus devant les yeux qu un 
cadavre. 
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CHAPITRE XVII. 
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D’âalres dç h célèbre Rhodes 
Feront ] éloge dans teurs chants, 

Horace, 


Il est grand temps que nous en revenions au 
héros de notre histoire. Dans un chapitre pré- 1 
cèdent, nous l’avons laissé, avec son fidèle 
StassOj à bord d’un bâtiment turc et tous deux 
confondus avec une bande de misérables et de 
scélérats, l’écume de la capitale, condamnés à 
être transportés à l’arsenal de Rhodes pour y 
être employés aux travaux publics le reste de 
leur vie. Rhodes, célèbre de toute antiquité par 
la beauté de son climat, jadis riche et maîtresse 




* 


















ÀYESUA. 


y 8a 

des mers, est maintenant une île pauvre, assu¬ 
jettie aux Turcs cl qui est ordinairement sous ia 
surveillance du capitan-pacha. A l’époque dont 
nous parlons, c’était ià qu’on envoyait les pa¬ 
chas condamnés à l’exil ; on avait formé depuis 
peu dans le port de la capitale de cette île un 
arsenal et un chantier dans lequel on construi¬ 
sait de temps en temps un bâtiment de guerre, 
et, quand le bagne de Constantinople était sur¬ 
chargé de forçais, on en faisait passer une partie 
à Rhodes. 

ïl est aisé de se figurer ce qu’éprouva Osmond 
lorsqu’il se trouva au milieu d’une troupe de 
misérables que leurs crimes avaient fait condam¬ 
ner aux travaux forcés; mais il serait difficile de 
le décrire. Quand il fut monté sur le tillac avec 
Stasso , il fut saisi de consternation en ne voyant 
autour de lui que des figures qui lui rappelaient 
les compagnons de Cara liey dans son château , 
et. son sang se glaça de dégoût, d’horreur et 
d’indignation. 1 1 s travaillaient à la manœuvre 
sur le pont à tour de rôle, les jambes attachées 
par une chaîne, et ils avaient l’air de démons a 
qui il avait été permis de quitter les régions in¬ 
fernales pour respirer l’air sur la surface de la 
terre et qui retombaient ensuite dans les pro - 
fondeurs de leur demeure redoutable. L’air d’Os- 
mond,son costume, sa physionomie, ses ma¬ 
nières, le rendaient si différent des autres cou- 
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damnés et pariaient tellement en sa faveur, 
que, quoiqu’il eût été enjoint an capitaine de la 
caravelle de le traiter en tout comme les autres 
forçats, une courte négociation, dont l’or fut 
le principal agent, le détermina facilement à ne 
pas mettre à exécution cette partie de ses or¬ 
dres. Osmond eut en outre le bonheur de dé¬ 
couvrir dans 1 ejuz bas h i , ou capitaine turc qui 
commandait le détachement de janissaires char¬ 
gés de garder les condamnés à bord, l'officier 
qui avait été passager avec lui à bord de la saï- 
que, pendant son voyage sur la Mer-Noire. Cet 
homme, se rappelant que c’était à Osmond qu’il 
était redevable de n avoir pas échoué sur les ro¬ 
chers pendant la tempête qu'ils avaient essuyée, 
eut pour lui non seulement les plus grands 
égards, mais veilla à ce que chacun le traitât 
avec respect. Le capitaine de la caravelle, qui 
n’était pas plus savant en navigation que lereis 
de la saïque, éprouva une sorte de sécurité en 
apprenant qu’il avait à bord un Anglais qui 
avait donné une telle preuve de ses lalens en 
marine, et il ne manquait pas de le consulter 
dès qu’il croyait voir quelque apparence de 
danger. Cependant le temps était beau, le vent 
favorable et il n’arriva rien qui exigeât les con¬ 
naissances d’un marin expérimenté. 

Le pacha exilé occupait la cabane de la poupe, 
ei, quoiqu'on le regardât comme un homme 
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destiné, suivant l’usage, à recevoir bientôt Je 
cordon , on lui montrait du respect et il pouvait 
fumer sa pipe en paix. Ceux qui sont compa¬ 
gnons de souffrances dans l’adversité font aisé¬ 
ment connaissance; on vit bientôt Osmond et 
le pacha fumer leur pipe sur le meme tapis et 
ils se firent des confidences mutuelles. Osmond 
apprit ainsi que le pacha exilé avait commencé 
sa carrière dans le monde par être marchand 
d’esclaves à Alexandrie; il avait réussi dans cette 
profession, tantôt remontant et descendant ie 
Nil depuis la Méditerranée jusqu’au Caire, tan¬ 
tôt allant d’Alexandrie à Constantinople et n’é¬ 
prouvant jamais le moindre revers. Enfin, ayant 
réalisé une fortune considérable, l’ambition 
s’empara de lui et il désira s’avancer à la cour. 
Croyant avoir acquis beaucoup d’expérience sur 
mer, il s’imagina être en état de commander 
un vaisseau, et, ayant gagné les bonnes grâces 
du capitan-pacha à force de présens et de flat¬ 
teries , il obtint le commandement d’une frégate. 
Ayant été envoyé à Alexandrie pour le service 
public, il ne put résistera la tentation de profi¬ 
ter de cette occasion pour acheter un assez grand 
nombre d’esclaves qu’il prit sur son bord; il les 
vendit en arrivant à Constantinople et fit uu 
profit considérable; mais il eut soin de faire un 
beau présent au capi tan-pacha afin de se le ren¬ 
dre favorable si l’on venait à apprendre l’abus 
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qu’il avait fait de son pouvoir ; car il avait ;>ris 
la liberté d’enregistrer tous ses esclaves sur le 
rôle de son équipage afin qu’ils reçussent leurs 
rations sans qu’il lui en coûtât rien. Peu de 
temps apres, il fut fait pacha à deux queues et 
nommé commandant d’un vaisseau de ligne de 
soixante-quatorze canons. Un jour, plusieurs 
de ces beaux vaisseaux reçurent ordre de jeter 
l’ancre en face du palais de Besliik tasli et d’y 
attendre les ordres du suhan. Malheureusement 
pour le pacha, une bonne brise se fil sentir un 
beau matin, et le sultan, entoure de toute sa 
coure! assis dans le grand kiosk qui est près de 
la pointe du sérail, envoya ordre à tous les vais¬ 
seaux de mettre a la voile et de faire toutes les 
manœuvres navales en face du palais pour ré¬ 
galer de ce spectacle les daines de son harem. 

Dès que cet ordre eut été transmis à Emin 
eflendi, car tel était le nom du pacba exilé, une 
sueur froide lui sortit par tous les pores. — Hé¬ 
las, hélas ! s’écria-t-il en jetant son turban par 
terre; qui fut jamais plus malheureux que moi! 
C est tout au plus si je puis empêcher mon na¬ 
vire d’aller s’affaler à la côte, et voilà qu’on 
m’ordonne de faire des manœuvres ! 11 fit pour¬ 
tant de son mieux, il déploya toutes ses con¬ 
naissances navales, mais, en virant de bord, son 
vaisseau perdit ses étais, dévira sur un autre, 
Loucha et fut obligé de jeter l’ancre. Le sultan 
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lui-même vit qu’il y avait de la gaucherie dans 
ses manœuvres, il en témoigna son méconten¬ 
tement et les ennemis du pacha ne laissèrent 
pas échapper cette occasion : ils employèrent 
contre lui la médisance et la calomnie et l'accu¬ 
sèrent, entre autres choses, d’avoir vendu 
comme esclaves des hommes portés sur le rôle 
de l’équipage de la frégate qu’il avait comman¬ 
dée auparavant. Bref, le sultan l’exila et confis¬ 
qua tous scs biens. Cependant, malgré ce revers 
de fortune, il fumait sa pipe avec l’indifïérence 
d’un stoïcien et attribuait sa disgrâce à un des¬ 
tin inévitable. 

Osmond cherchait a ecarter les sombres idées 
qui naissaient naturellement de sa situation, en 
s efforçant de donner toute son attention aux 
scènes qui se passaient sons ses yeux et qui ca¬ 
ractérisaient les Asiatiques; il se disait qu’il de¬ 
vait endurer ses maux avec patience, puisqu’il 
savait que sa cause était en bonnes mains à 
Constantinople et qu’avec le temps il ne pouvait 
manquer d’obtenir sa liberté; car il ne crai¬ 
gnait plus pour sa vie, ayant appris qu’on le 
conduisait a 1 arsenal de Rhodes, comme devant 
y être employé aux travaux publics. Mais, 
quoiqu’il pût s’étourdir sur sa position, il était 
hors de son pouvoir de bannir les inquiétudes 
qui le dévoraient pour sa chère Ayesha, exposée 
aux pièges que lui tendrait l’ambition de sa 
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mère et aux manœuvres d’un scélérat sans re¬ 
mords et sans pitié. Et si les bruits qui couraient 
à Constantinople avaient quelque fondement, 
qui savait si elle pourrait résister à la séduction 
d’un rêve de grandeur? Il n’avait que Stasso à 
qui il pût ouvrir son cœur; mais Stasso était 
lui-même si découragé, si accablé par les der¬ 
niers événeinens qui leur étaient arrivés, qu’il 
ne parlait plus que par monosyllabes et quittait 

a peine 1 endroit ou ii s’etait assis en arrivant 
abord. 


Il se trouvait pourtant sur le navire des êtres 
encore plus à plaindre que le jeune lord anglais 
et le Grec qui était à son service. Un matin qu’Os- 
mond était assis près de son ami le yus bashi, 
fumant tous deux leur chibouque et. s’entrete¬ 
nant de ces riens qui forment tonte la conver¬ 
sation des Turcs, il entendit toutàcoupde 
grands cris et il vit un rassemblement nombreux 
se former sur le gaillard d’avant. Plusieurs Turcs, 
faisant partie de l’équipage de la caravelle, mal¬ 
traitaient un misérable juif qui était du nombre 
des condamnés, qui n’osait leur résister ni se 
defendre et dont l’aspect misérable inspirait la 
compassion. C’était un homme d’un âge assez 
avancé, ayant le teint jaune, d’une maigreur 
excessive et couvert de haillons. Quelques mots 
qu’Osmond entendit prononcer lui parurent in¬ 
diquer une scène si étrange et si comique, qu’elle 
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excita sa curiosité et il sc mêla parmi les 
spectateurs. 

— Je ne suis pas dentiste! s’écriait le juif; je 
ne suis pas dentiste. ■ ■ 

— Vous l’êtes, chien de juif! répondirent 

quelques Turcs. 

— Jetez-leà la mer! lîrisez-lui le crâne! criè¬ 
rent d’autres. 

—C’estune seconde édition du médecin malgré 
lui, pensa Osmond; et, désirant toujours secou¬ 
rir quiconque il voyait dans la détresse, il de¬ 
manda ce qui était arrivé, 

— Ce qui est arrivé ? dit un Turc ; ce chien , 
ce porc , ce juif, prétend qu’il n’est pas arra¬ 
cheur de dents. 

— Mais au nom d’Allah, reprit Osmond, 
pourquoi le battre? Est-ce un crime de ne pas 
savoir arracher une dent ? 

— C’est un crime à un juif de ne pas savoir 
faire tout ce qu’un musulman veut qu’il fasse, 
répliqua le Turc; mais nous savons qu’il est ar¬ 
racheur de dents et il refuse d’en arracher 
une à noslruomo. C’était ainsi qu’ils appelaient 
leur contremaître. 

— Eh bien, dit Osmond, attendez un in¬ 
stant, ne le tourmentez plus et c’est moi qui vous 
servirai de dentiste. Ces mots opérèrent tme di¬ 
version en faveur du pauvre juif et chacun fixa 
les yeux sur Osmond pour Voir comment il s’y 




















I 


A.YESHA. a g c 

- prendrai! pour arracher la dent qui faisait sont 
nr le nostruomo. Donnez-moi de bon fil dit-il 
avec cet aif 4e confiance qui est le présage du 
succès, et, des qu’on lui en eut remis, il employa 
Iexpédient qu d avait vu pratiquer par plusieurs 
de ses camarades quand il était à l’école. S’ap¬ 
prochant du nostruomo., il lui dit de lui montrer 
Ja dent qui \ e faisait souffrir, et, l’ayant entourée 
u fil, mis en double pour plus de sûreté, il en 
attacha l’autre bout à une pièce de canon. Ti¬ 
rant alors son yataghap, il feignit de vouloir en 
porter un coup à son patient; celui-ci fit un 
mouvement subit pour l’éviter et la secousse 
vmlente lui fit sortir de la mâchoire la dent dont 
il souffrait. Cet exploit remplit les Turcs de sur¬ 
prise et d admiration et augmenta la réputation 
d adresse et de sagacité donCOsmond jouissait 
déjà parmi eux. Ils le regardèrent comme u n 
homme merveilleux et dans tous les cas tant 
soit peu difficiles ils avaient recours à lui. Il 
profita de son ascendant pour protéger J e mal¬ 
heureux juif et il eut la satisfaction de voir qu’on 
ne chercha plus à le molester. 

Le juif reconnaissant voulut lui prouver qu’il 
n’a vau pas rendu service à un scélérat condamné 
pour quelque crime ; il avait réellement exercé 
a Constantinople la profession de dentiste, sans 
1 avoir jamais apprise. Ayant été appelé pour ar¬ 
racher une dent au bostangi-bashi, il eut le 
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malheur de lui en tirer une saine au lieu d’une 
gâtée. S’étant aperçu de sa méprise, il se hâta 
de rentrer chez lui, et, craignant la vengeance 
de ce redoutable personnage , il changea de lo¬ 
gis à l’instant même, passa plusieurs semaines 
sans sortir, et, quand il eut repris un peu de 
hardiesse, il lut encore six mois à n’oser se ha¬ 
sarder hors de chez lui, si ce n’etait a la brune. 
Enlin il crut l'affaire oubliée et ne prit plus Ie3 
mêmes précautions. Mais , un jour qu’il traver- 
■ sait le Bosphore sur une barque à deux rames, 
il vit, à sa grande consternation la barge du 
bostangi-bashi se diriger vers lui. Ils se coucha 
à plat au fond de sa barque ; tout fut inutile ; il. 
avait été reconnu, il fut saisi, garrotté et traîné 
devant e bostangi-bashi. — Chien de juif! s e- 
cria le contrôleur du Bosphore, croyez-vous 
que je vous aie oublié ? Mais je vous paierai en 
votre propre monnaie. Qu on lui arrache a 1 in¬ 
stant toutes ses dents! A ces mots, continua le 
juif, on me renversa par terre; deux hommes, 
forts comme des lions, me tinrent les jambes et 
et les bras, et un troisième m’arracha les dents 
sans autres instrumens que la pointe d’un poi¬ 
gnard pour les déraciner, et ses doigts pour les 
tirer. Je me trouvai trop heureux qu’il ne m’en 
restât guère. On ni’ota ensuite mes habits, on 
me couvrit de ces haillons et l’on m’amena sur 
le bâtiment en me disant que j’étais condamné 
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aux travaux forcés pour le reste de mes jours. 

Peu de temps après cet événement, le vais¬ 
seau jeta l’ancre dans le port de Rhodes. Osmond 
fut surpris de la force apparente de celte place 
dont il était évident que les fortifications n’é¬ 
taient pas l’ouvrage des Turcs; il supposa qu’elles 
devaient remonter au temps où cette île apparte¬ 
nait aux chevaliers de Sain L-.Teau de Jérusalem qui 
en prirent possession en i3o8. H croyait pouvoir 
encore distinguer les restes du triple mur qui avait 
autrefois entouré cette ville et qui était flanqué de 
tours. A. l’extrémité de ce qui lui parut devoir 
être l’arsenal, il vit sur le chantier un sloop de 
guerre presque prêt à être lancé en mer. Il vit 
sur le port et dans l’arsenal des troupes de for¬ 
çats employés à divers travaux et il sc dit que 
tel était le sort qui l’attendait, à moins qu’il ne 
trouvât assez de protection près des autorités 
pour en être exempté. 

Dans le cour de la journée, on mit à terre 
tous les Condamnés. Le jru bashi, dont les fonc¬ 
tions étaient alors terminées, promit à Osmond 
d’employer tout son crédit auprès du gouver¬ 
neur pour obtenir qu’il ne fût pas confondu 
avec les forçats; et son ami, le pacha exilé, lui 
fit la même promesse. Ce dernier avait d’autant 
plus d’espoir d’y réussir, que, par un heureux 
hasard, il était’ frère de la femme du gouver¬ 
neur. 
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L’arsenal était un établissement sombre et 
lugubre, entouré de hautes murailles, à une 
extrémité duquel étaient des hangars où les for¬ 
çats étaient enfermés pendant la nuit. Grâce k 
l'intervention de ses deux amis, Osmond obtint 
pour lui et pour Stasso la permission de ne point 
partager les travaux et la demeure des autres 
forçats, et, employant le peu d’argent qui lui 
restait, il loua un petit logement près du port 
où il attendit avec impatience le résultat des 
démarches qu’il ne doutait pas que ses amis ne 
fissent en sa faveur à Constantinople. 

Une quinzaine de jours se passèrent ainsi. 
Pendant ce temps, plusieurs navires entrèrent 
dans le port et le gouverneur reçut quelques 
dépêches du gouvernement turc, mais sans qu’il 
y fut fait aucune mention d’Osmond. Le fait 
était que Mustafa, dans son empressement de 
parLir et se connaissant mieux en chevaux qu’eu 
navires, avait loué le premier bâtiment qu’il 
avait trouvé, et il arriva malheureusement qu’il 
était mauvais vodier et qu il n avait même pas 
un équipage suffisant pour la manœuvre. 11 en 
résulta que plusieurs vaisseaux, partis après lui 
de Constantinople, entrèrent avant lui dans le 
port de Rhodes. Cependant l’argent d’Osmond 
était presque épuisé et il voyait avec horreur 
approcher l’instant où il ne lui resterait d’autre 
ressource que départager la demeure et la nour- 
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l'iture des forçats. Le controleur de l’arsenal 
l’avait traite jusqu’alors avec beaucoup d’indul¬ 
gence et il apprit avec regret qu’il avait été rap¬ 
pelé à Constantinople et qu’il allait être remplacé. 
Le sloop dont nous avons parlé était sur le point 
d’être lancé en mer, et le nouveau contrôleur 
devait entrer en fonctions le jour de cette céré¬ 
monie. 

l’eu d’événemens varient l’uniformité de la 
vie à Rhodes; celui dont il s’agit en était donc 
un de la première importance. Dès le point du 
jour, toute la population de la ville et des envi¬ 
rons était sur pied pour voir ce spectacle. Une 
place distinguée avait été reservée pour le gou¬ 
verneur et pour les autorités publiques, et les 
tours, les murailles, les fortifications, étaient cou¬ 
vertes d’une foule immense de spectateurs. Le 
moment arriva; tous les yeux étaient fixés sur le 
sloop, décoré d’une multitude de drapeaux et 
montéd’uu équipage complet. Un coupde canon 
don na le signal; on entendit le bruit des marteaux, 
le navire descendit vers la mer au milieu des cris 
de joie et des applaudissemens de tous les specta¬ 
teurs ; mais il s’arrêta au milieu de sa course. Tou t 
futen mouvement sur le chantier; on appela tous 
•es forçats et pour cette fois Osmond et Stasso 
ne furent pas dispensés de se rendre à l’appel. 
On attacha un petit cable à un cabestan, on y 
passa les barres et l’on y plaça les forçats pour 
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faire remonter le sloop jusqu’à l’endroit d’où il 
était parti. C’était un travail dur et pénible , et. 
malgré les efforts d’une centaine d’hommes qui y 
étaient employés, il n’avançait que très-lente¬ 
ment. Le nouveau contrôleur, voulant se distin¬ 
guer dans ses fonctions, monta sur le cabestan 
et s’y assit pour mieux surveiller les opréalions 
et armé d’un gros bâton, il en distribuait des 
coups avec un air de gravité solennelle à ceux 

des forçats dont les efforts semblaient se ralen- 

> 

tir, au grand amusement de la multitude et 
même de ceux des travailleurs que le bâton n’é¬ 
tait pas assez long pour atteindre. Osmond et 
Stasso étaient de ce nombre, se trouvant placés 
à b extrémité d’une des barres. 

Ce ne fut qu’en ce moment qu’Osmond 
leva les yeux pour voir celui qui causait cet ac¬ 
cès de gaîté générale. Quelle fut sa surprise en 
reconnaissant dans le nouveau contrôleur Su- 
leiman aga, le père supposé d’Ayesha. C’était 
bien lui, il ne pouvait se tromper et il le voyait 
tourner sur le haut du cabestan et distribuer ses 
encouragemens au travail, avec la même gravité 
que s’il eût. été à la prière dans une mosquée. Le 
sloop, à qui il n’avait pas plu de descendre jus¬ 
qu’à la mer, refusa aussi de remonter jusqu’à 
l’endroit d’où il était parti et s’en arrêta à quel¬ 
ques pas. L’officier qui commandait les ma¬ 
noeuvres voulut essayer une seconde fois de 
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lancer le sloop et il s’écria : 


MP 

* 

Laissez aller ! 


À ces mots, les forçats se jetèrent le ventre con¬ 
tre terre pour ne pas être renversés par les 
barres; et le cabestan, sur le haut duquel Sulei- 
man aga était assis, se mit à tourner en sens iu- 
verseavec une telle rapidité, qu’on ne distinguait 
plus en lui la forme d’un homme; on ne voyait 
qu’une masse qui semblait attachée au haut du 
cabestan et qui y était accrochée par deux bras. 
Pour cette fois, l’opération réussit, le sloop fut 
lancé en mer, et le cabestan ayant cessé ses évo¬ 
lutions, on en retira Suleiman pins mort que 
vif, au milieu des éclats de rire des forçats et 
de tous les spectateurs. Sa barbe et ses vêtemens 
étaient en désordre, son turban avait été ren¬ 
versé, la tête lui tournait et de toute la journée 
il ne put reprendre l’exercice de ses fonctions. 

Osmond résolut de se faire reconnaître par 
Suleiman aga, et, malgré les préjugés et les 
coutumes des Turcs qui ne permettent pas qu’on 
leur parle de leurs femmes, de lui demander s’il 
savait ce qu’étaient devenues Zabetta et Ayesha- 
Dès le lendemain, il trouva l’occasion de l’ac¬ 
coster et lui dit qui il était. Le vieillard tressail¬ 
lit en le reconnaissant; mais,quoiqu’il ne fut pas 
très-favorablement disposé à son égard, il entra 
sans répugnance en conversation avec lui, main¬ 
tenant qu’il voyait en lui un compagnon d’in¬ 
fortune. Osmond lui conta toutes ses aventures 
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depuis son départ de la ville de Rars et lui dé¬ 
montra que, s’il était devenu le protecteur de sa 
femme et de sa fille, ce n’était point par suite 
d’aucun plan qu’il eût formé à ce sujet, mais 
par le résultat de l’acte de violence commis par 
Cara Bey en les enlevant de vive force de leur 
domicile. En finissant son récit, il ne lui cacha 
pas le soupçon qu’il avait conçu qu’Ayesha 11’é- 
tait lille ni de Suleiman ni de Zabetta, et il at¬ 
tribua à cette circonstance le grand intérêt qu’il 
prenait à elle. 

Tandis qu’il faisait ces dernières observations, 
Osmond remarqua que Suleiman aga avait l’air 
embarrassé. Convaincu qu’il dépendait de luid’é- 
claircir ce mystère, il lui fit force questions à ce 
sujet; mais le vieux.Turc les éluda avec adresse, 
et, pour détourner Je cours de la conversation, 
il lui apprit à son tour pourquoi il était allé à 
Constantinople, comment il y avait retrouvé sa 
femme et sa fille, de quelle manière il y avait été 
arrêté et jeté à bord d’un navire, et quelle avait 
été sa surprise, en arrivant à Rhodes, de se voir 
nommé sur le champ contrôleur des forçats. Le fait 
était que le capitan-pacha, voyant en lui le père 
d’unefuture sultane favorite, avait voulu, tout en 
l’éloignant de la capitale pour qu’il ne pûtnuire à 
ses-projets, ne lui laisser aucun sujet de plaiute 
en lui donnant un poste honorable et lucratif* 

Osmond écouta son récit avec la plus vive 
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attention; mais la conclusion qu’il en tira fut 
que sa chère Ayesha était encore exposée à l’in¬ 
fluence de sa mère et aux intrigues de Cara Bey, 
et qu’il était possible qu’elle succombât à leurs 
manœuvres. Le résultat de cet entretien ne servait 
donc qu’à redoubler ses craintes et ses inquié- 
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LVxplosion terrible 

De fumée et de feu couvrit le firmament 
Et bieu loin dunskt air& fit voler maint fragment. 

Lord Btteoït 






La. situation d’Osmoud était enfin devenue si 
misérable, si désespérée, que le moment était 
arrivé où il fallait qu'il se déterminât à partager 
la nourriture et le logement des forçats. Le peu 
d’argent qui lui restait en arrivant à Rhodes 
n’avait duré que quelques jours ; il avait ensuite 
vendu ses armes, sa montre, tout ce qui ne lui 
était pas d’une nécessité indispensable; le fidèle 
Stasso en avait fait autant; il ne leur restait rien 
dont ils pussent disposer et ils n’avaient d’autre 
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alternative que de mourir de faim ou de man¬ 
ger le pain noir des forçats, 

& 

Us venaient de coucher pour la dernière fois 
dans le petit logement qu’ils avaient loué , et l’un 
des hangars des condamnés devait être leur 
asile la nuit suivante, quand, à leur grande sur¬ 
prise, ils reçurent la visite de Suleiman aga 
accompagné de quelques officiers au service du 
gouverneur. Ils s’approchèrent d’Osmond avec 
toutes sortes de marques de respect et lui an¬ 
noncèrent qu il était libre. Un tatar, qui arrivait 
à 1 instant de Constantinople, venait d’apporter 
l’ordre de lui rendre la liberté et ils étaient 
charges de le conduire près du gouverneur. On 
peut à peine se figurer le tressaillement de plai- 
'j 11 «prouva Osmond en apprenant cette 
nouvelle à l’instant où il était livré presque au dé¬ 
sespoir. Son premier mouvement fut de rendre 
des actions de grâce mentales à la Providence, 
après avoir dit à Suleiman qu’il était prêt à le 
suivre. La joie de Stasso eut un caractère plus 
bruyant et plus animé; il fut sur le point de 
serrer son maître dans ses bras, parla à tout le 
monde avec une volubilité que Zabetta seule au¬ 
rait pu égaler et dit qu’il allait s’ occuper sur le 
champ à préparer les bagages, oubliant que 
tout ce qui leur restait aurait pu tenir dans sa 
poche. Il répétait à chaque instant : — Au dia- 
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ble soit Cara Bey ! Je lui fendrai le crâne, Dieu 
aidant! Qu’il soit maudit! * 

Le bruit se répandit sur le champ dans tout 
l’arsenal que le Franc allait en sortir. Osraond 
avait gagné l’affection des prisonniers en faisant 
tout ce qui était en son pouvoir pour leur être 
utile, donnant de l’argent aux uns tant qu’il en 
avait eu, cherchant à consoler les autres cl don¬ 
nant des soins à ceux qui étaient malades. Ils 
s’assemblèrent tous pour le voir partir et lui 
faire leurs adieux avec des expressions de regret. 
S’élant arreté un instant pour dire quelques 
mots de consolation au malheureux arracheur 
de dents juif et l’assurer qu’il ferait tous ses ef¬ 
forts pour lui procurer sa liberté, il vit deux 
yeux fixés sur l ui avec une expression singulière. 
Ces yeux ne lui étaient pas inconnus; mais il 
ne fit que les entrevoir, celui à qui iis apparte¬ 
naient ayant disparu au même instant. Il n’atta- 
clia aucune importance à cet incident et conti¬ 
nua son chemin vers la maison du gouverneur. 
% 

Le gouverneur était un Turc ayant un aspect 
plein de dignité, des manières courtoises et pré¬ 
venantes et un esprit généreux et libéral. Quand 
Osmond entra dans son appartement, il se leva, 
insista pour qu'il prît la place d’honneur et lui 
témoigna plus d’égards et de civilité que les 
Turcs n’en montrent ordinairement aux Euro- 
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péens. Après les complimens d’usage, le gouver¬ 
neur lui dit : —Osman aga, notre empereur 
m’a ordonné de vous exprimer son regret de la 
manière indigne dont vous avez été traité, con¬ 
tre son intention, .le suis chargé de vous en 
faire telle réparation que vous pourrez désirer. 
Argent, vêtemens, un bâtiment pour partir, 
tout ce dont vous pouvez avoir besoin est à 
votre disposition. Nous ne vous demandons que 
d’oublier le passé et d’informer l’ambassadèur 
d’Angleterre près de la Sublime-Porte que vous 
êtes satisfait du traitement que vous avez reçu 
de moi. 

Notre héros ne pouvait que lui faire ses re- 
merciemens d’un discours si obligeant; sa pre¬ 
mière idée fut de retourner sur le champ à 
Constantinople dans l’espoir de pouvoir y re¬ 
trouver Ayesha. Se flattant de pouvoir prouver 
qu’elle n’était pas née musulmane, il espérait 
ne trouver aucune difficulté à l'affranchir de 
l’autorité usurpée de Zabetta et l’emmener en 
Angleterre avec lui comme son épouse. En atten¬ 
dant , le plaisir occasioné par le changement 
heureux survenu dans sa situation bannit de son 
esprit le souvenir de ses malheurs passés. De 
son coté, le gouverneur ne se borna pas à des 
offres stériles de service; il le logea dans sa mai¬ 
son, lui fournit des vêtemens et lui donna de 
l’argent. 
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Un bâtiment autrichien était alors à la veille 
de mettre à la voile pour Trieste. Le gouverneur 
engagea Osmond à en profiter pour partir, et il 
le fit d’une manière si pressante, qu’il était évi¬ 
dent qu’il avait de fortes raisons pour agir ainsi. 
Osmoud lui répondit qu’il n’avait pas envie 
d’aller à Trieste, son intention étant de retour¬ 
ner le plus tôt possible à Constantinople. Le 
gouverneur alors, après avoir congédié toutes 
les personnes de sa suite, lui dit d’un ton confi¬ 
dentiel, qu’il avait reçu l’injonction la plus posi¬ 
tive de l’empêcher de retourner dans la capitale 
et lui recommanda de ne pas y songer, s’il fai¬ 
sait cas de sa vie. A ces mots, Osmond s’écria 
avec feu que c’était une infraction à l’amitié 
qui régnait entre les deux pays et qui devait as¬ 
surer aux sujets de chacun d’eux le droit d’en¬ 
trer , de voyager et de rester dans l’autre comme 
bon leur semblait. 

—-Vous avez raison, mon cher ami, lui ré¬ 
pondit le gouverneur en souriant; ce que vous 
dites est très-vrai; mais vous êtes dans un cas 
particulier d’exception. 

— D’exception ! répéta Osmond avec quel¬ 
que chaleur; pourquoi cela? Quel crime ai-je 
commis? 

— Il m’a été enjoint, reprit le gouverneur. 
de ne vous faire connaître les motifs de la dé¬ 
fense qui vous est faite de jamais retourner à 
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Constantinople qu’au tant que je le trouverais 
d’une nécessité absolue; et je crois à propos, 
pour vous-même, de vous en informer. Je vous 
dirai donc que 3a jeune fille que vous allez 
v chercher, car je sais toute votre histoire, a 
maintenant pour maître et pour protecteur notre 
souverain le sultan. \ous savez combien sont 
strictes nos lois concernant les femmes ; vous 
connaissez le caractère sacré de nos liarems; on 
est instruit de vos aventures à Rars;vous devez 
donc sentir que le sultan ne peut vous pei met¬ 
tre de reparaître dans une ville où votre pré¬ 
sence pourrait avoir des suites fâcheuses. Les 
femmes ne sont pas une denrée bien rare et 
l’une vaut à peu près l’autre : ne songez donc 
plus à retourner à Constantinople. Vous ne 
pouvez y aller directement dici; mon devoii 
est de vous en empêcher ; et, si vous vous y ren¬ 
dez en parlant de quelque autre pays, vous serez 
certainement arrêté a l’instant meme de votre 
arrivée et vous subirez la peine d etie le uval 
du sultan. 

Ce discours fut un coup de foudre pour Os- 
mond ; il vit qu’Àyesha était perdue pour lui 
sans retour et il se livra au désespoir. Il aurait 
pourtant encore voulu retourner à Constantino¬ 
ple pour être bien assuré de son malheur; il 
chercha à'éluder les ordres du gouverneur; 
mais il était surveillé de trop près pour y réus- 
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sir. Enfin il reconnut qu'il n’avait d’autre parti 
à prendre que de partir pour Trieste. 

La veille du jour de son départ, il alla encore 
une fois à l’arsenal pour faire ses derniers adieux 
à ses anciens compagnons de misère et don¬ 
ner à chacun d’eux une petite somme d’argent. 
11 pouvait alors exercer cet acte de libéralité, 
car il avait tiré une traite sur son banquier de 
Constantinople, et, par suite de l’intervention 
du gouverneur, un commerçant de Rhodes la 
lui avait escomptée. Suivi par Stasso et accom¬ 
pagné de Suleiman aga, il entra de nouveau 
dans ce séjour redouté, dans un moment où 
tous les prisonniers étaient à travailler. Leurs 
travaux furent interrompus par ordre de Sulei¬ 
man aga; tous accoururent autour de lui en 
poussant des cris de joie, et leur enthousiasme 
ne connut plus de bornes quand ils virent qu’il 
faisait à chacun d’eux un présent en argent. Tous 
se pressaient pour s’en approcher; mais, tandis 
qu’il serrait la main du vieux juif et qu’il lui réi¬ 
térait la promesse qu’il lui avait faite de cher¬ 
cher à lui faire rendre la liberté, on vit tout à 
coup se lever un bras armé d’un poignard qui 
tomba avec force sur la poitrine d’Osmond, La 
violence du coup le fit chanceler, mais il ne fut 
pas blessé. Le porte-feuille épais, qu’il portait 
toujours dans la poche pratiquée dans la dou¬ 
blure de sa veste, avait déjoué les projets meur- 
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triers de l’assassin; la pointe du poignard n’a¬ 
vait pu le percer. Stasso avait vu briller l’acier 
fatal, et j à peine le coup avait-il été porté, qu’il 
avait terrassé le scélérat d’un grand coup de 
poing sur la tête. Des cris d’indignation parti¬ 
rent de toutes parts dans la foule et ce fut à qui 
aiderait Stasso à s’assurer du meurtrier qui lut¬ 
tait avec toute la force du désespoir. 

— Qui est-il? s’écria le vieux Suleiman avec 
une vivacité qui ne lui était nullement ordinaire. 

— Le diable! répondit Stasso, Gara Bey, un 
Yézidi ! 

— Impossible! répliqua Osmond. Comment 
ce misérable se trouverait-il ici ? 

— Impossible, dites-vous, cffendi? s’écria 
Stasso. Regardez ceci! Et, arrachant le turban 
de ce monstre, on vît sur son front la marque 
du 1er à cheval aussi visible que si elle eût été 
imprimée la veille, 

— Si vous voulez voir votre véritable en¬ 
nemi, Suleiman aga, dit Osmond, le voici. Cet 
homme estCara Bey; regardez-le. 

Suleiman aga ouvrit de grands yeux et dit 
d’un ton grave : —■ II n’y a d’autre Dieu que 
Dieu! Chien sans foi! ajouta-t-il en jetant un 
regard d’indignation sur Cara Bey. Tous les pri¬ 
sonniers s’en approchèrent, crachèrent sur lui 
et l’accablèrent de toutes les épithètes de mépris 
que peut fournir la langue turque, tandis que 
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quelques uns lui criaient avec un ton de déri¬ 
sion : 

— Lahnet be Skeitan; maudit soit Satan! 
lie meurtrier recevait toutes ces insultes dans 
un sombre silence ; mais il regardait Osmond 
avec l’air d’un tigre à qui Ton a arraché sa 
proie. On lui lia les mains derrière le dos et on 
l’entraîna chez le gouverneur où Suleiman aga 
invita Osmond à le suivre , tandis que , jetant 
de temps en temps un coup d’œil sur le prison¬ 
nier , il se disait à lui-même : — Comme Allah 
est grand, je crois que ce drôle est venu ici sur 
le même navire que moi. 

Ils arrivèrent à la maison du gouverneur, sui¬ 
vis d’une foule immense qui s’arrêta à la porte, 
à l’exception de Stasso et de trois autres qui 
accompagnèrent le prisonnier pour le garder. 
Osmond fut invité à s’asseoir et Suleiman aga 
eut aussi une place sur l’ottomane. L’assassin 
fut placé en face du gouverneur, à l’autre ex¬ 
trémité de la salle, la tête découverte, de sorte 
qu’on pouvait voir la flétrissure imprimée sur 
son front; mais la distance empêcha le gouver¬ 
neur de l’apercevoir sur le champ. 

Quand on lui eut rapporté les circonstances 
de la tentative de meurtre et qu’il eut entendu, 
pour la forme, quelques témoins, il se tourna 
vers Osmond et lui dit : — Que puis-je vous 
dire?Nous avons parmi nous des médians ; vous 
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J’avez appris à vus dépens; mais j’espère que 
vous conviendrez que nous ne le sommes pas 
tons. Quant à moi, je ferai mon devoir. Je place 
en votre main le sort de ce scélérat; faites-en ce 
qu’il vous plaira. Ordonnez qu’il soit empalé, 
broyé dans un mortier , cuit dans un four, fai- 
tes-Ie décapiter ou étrangler, prononcez sur son 
sort et votre sentence sera exécutée. JNous som¬ 
mes musulmans et serviteurs du prophète. 

Stasso, qui était à côté du prisonnier, faisait 
un signe d’approbation à chaque genre de sup¬ 
plice que 3e gouverneur proposait, et l’on aurait 
dit qu’il aurait voulu pouvoir les faire subir 
tous au coupable, tant ü était outré de fureur 
contre lui. 

— Puisse votre ombre ne jamais décroître, 
gouverneur! répondit Osmond; H ne m'appar¬ 
tient pas de décider du sort, de cet homme. Qu’il 
soit traité comme votre loi l’ordonne; j’ai l'effu¬ 
sion du sang en horreur. Je quitte demain votre 
pays, probablement pour n’y revenir jamais; ce 
misérable ne peut donc plus me nuire. Je ne 
demande pas sa mort, je consens qu’il vive en 
ce qui me concerne ; mais si votre loi prononce 
son trépas, je ne vous demande pas sa grâce : 
parce que les passions coupables qui ont armé 
son bras contre moi peuvent le lui faire lever 
contre d’autres. Je le laisse entièrement entre 


vos mains. 
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— Mais (jne vois-je? s’écria le gouverneur; fai¬ 
tes approcher ce misérable de quelq Lies pas, A.ssan ! 
Cette marque que vous portez sur le front, scé¬ 
lérat, prononce votre condamnation et ne me 
permettrait pas d’user de clémence envers vous, 
quand même j’en aurais l’intenlion, et, se tour- 

j- ' r + « J ‘ ♦ A » t, i 

nanl vers son scribe, il ajouta : Dans les ins¬ 
tructions que nous avons reçues de Constanti¬ 
nople, ne nous a-t-il pas.élé enjoint de surveiller 
particulièrement un condamné marqué au front 
d’un fer à cheval et de le faire mettre à mort 
sur le champ s’il se rendait coupable de quelque 
nouveau délit? Le scribe lui ayant répondu que 
tels élaiènt les ordres qui avaient été reçus, il 
ordonna que Cara Bey fût conduit en prison et 
qu’on lui mît les (ers aux mains et aux pieds 
jusqu’à ce qu’il eût décidé du genrede son sup¬ 
plice et du moment de l’exécution. 

Le gouverneur dit ensuite à Osmond qu’il re¬ 
grettait bien vivement que son séjour en Tur¬ 
quie eût été marqué jusqu’à la fin par des événe- 
mens si désagréables, et il l’aurait félicité sur 
son prochain départ, s’il n’eût pensé que ce 
n était pas tout à fait un suffit de .félicitation 
pour Osmond. 

Le lendemain étant le jour fixé pour le départ 
d’Osmond. le gouverneur et ses principaux offi¬ 
ciers le conduisirent jusque sur le rivage. En 
prenant congé du gouverneur, Osmond lui remit 
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une lettre pour 1 ambassadeur d’Angleterre à la 
cour de Constantinople, dans la quelle il expri¬ 
mait sa satisfaction de la manière dont il avait 
été traité à Rhodes, quoiqu’il se plaignît en même 
temps qu il ne lui eût pas été permis de retour¬ 
ner dans la capitale delà Turquie; il allait mon- 
ter dans la barque qui devait le conduire à bord 
du batiment autrichien quand Suleiman aga, 
qui lavait aussi accompagné, le tira à part et 
lui dit d’un ton grave, mais plus animé qu’à 
l’ordinaire : — Osman aga, Dieu est grand et il 
ht dans le cœur des hommes. Si je vousai jamais 
nui, pardomiez-le-moi. 11 ne me reste qu’une 
chose à vous dire, ajouta-t-il en faisant évidem¬ 
ment un effort sur 1 ui-même ; Ayesha n’est pas 
ma hile, elle n’est'pas fille de Zabelta. Je ne puis 
vous en dire davantage, car je n’en sais pas plus. 
Adieu ; qu’AUah vous protège ! 

Cet aveu fit une telle impression sur Osmond, 
qu’il resta quelques instans muet et immobile. 
Quand il recouvra sa présence d’esprit, il aurait 
voulu faire quelques questions à Suleiman aga, 
mais il vit qu’il était déjà à quelque distance et 
les matelots le pressaient d’entrer dans la bar¬ 
que, Il y monta; et, en moins d’une minute, il 
se trouva à bord du bâtiment autrichien. S’étant 
assis sur la poupe en réfléchissant à ce qu’il 
venait d entendre, pendant^qu’on se préparait 
à déployer les voiles et à lever l’ancre, il jeta les 
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yeux du côté de Parsenal et il vit plusieurs 
hommes occupés à charger un des gros canons 
qui étaient au pied de la grande tour. Bientôt 
après on amena un homme garrotté et on Pana¬ 
cha à la bouche du canon. Il crut le reconnaître; 
et, pour en être plus assuré, il prit une lunette 
à longue vue et vit qu’il ne se trompait pas. 
C’était Gara Bey, pâle, défiguré, plus mort que 
vif, attendant la fin de sa vie criminelle. 

Cette scène était une marque délicate d’atten¬ 
tion que le gouverneur avait voulu donnera lord 
Osmoudà l’instant de son départ, c’était sans 
doute une manière tout à fait turque de lui 
montrer des égards. Cara Bey avait tant de lois 
échappé à la mort, qu’il s’était d’abord flatté 
qu’H en serait encore de même en celle occa¬ 
sion , et il avait conservé son arrogance et sa 
confiance j usqu’au dernier moment ; mais , quan d 
il se vit attaché à la bouche du canon, il perdit 
enfin tout espoir, il devint aussi vil et abject 
qu’il avait été insolent; il poussa des cris la¬ 
mentables, demanda (a vie avec les plus basses 
prières, et, reconnaissant Osmond sur la poupe 
du bâtiment autrichien, il l’appela à son secours 
comme s’il eut pu l’entendre. 

Mais le vent enflait déjà les voiles du navire, 
et, à l’instant où il sortait du port, une explo¬ 
sion se lit entendre et les quatre vents du ciel se 
partagèrent les restes sangla us et dispersés du 
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misérable Gara Bey. Osnaond ne put s’ermjécKer 
de frémir d’horreur en songeant que la vue de 
cet horrible spectacle était regardée par les Turcs 
comme un dernier honneur qu’ils lui rendaient 
pour l’indemniser en quelque sorte de tous les 
maux qu’il avait soufferts dans leurpâys. Quoique 
Gara Bey eût bien mérité le sort qu’il venait de 
subir, celte catastrophe donna une teinte som¬ 
bre à toutes les idées d’Osmond, et elles se rem¬ 
brunirent encore en songeant qu’il laissait sa 
chère Àyésha au milieu d’un peuple à demi 
barbare parmi lequel il était maintenant certain 
qu’elle n’était pas née. Celte réflexion occupa 
entièrement son esprit pendant tout son voyage 
et ne lui permit pas de penser avec plaisir à sa 
réunion prochaine avec ses parens et ses amis. 

Mustafa, qui avait apporté l’ordre de rendre 
la liberté à Osmond et qui avait reçu de lui une 
ample récompense de sesservicesavait été retenu 
par le gouverneur jusqu’après rembarquement 
d’Osmond, afin qu’il pût certifier à l’ambassa¬ 
deur d’Angle tene qu’il l’avait v u partir de Rhodes, 
et au gouvernement turc qu i! était en route 
pour Trieste. Nul sentiment de pitié ne se mêla 
à la joie que lui inspira le supplice de Cara Bey. 

— Imkallah! s’écria-t-il, après avoir entendu 
l’explosion, en relevant les douze poils de ses 
moustaches, il n’existe plus à présent personne 
sur la terre que je craigne. 
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Slasso était debout à côté (le son maître à 
l’instant de la catastrophe; il avait les yeux fixés 
sur Cara Bey avec une ardente curiosité ; car il 
Je regardait comme un malin esprit et il croyait 
à peine qu’il fût au pouvoir de l’homme de lui 
donner la mort. Quand il entendit l'explosion, 
et qu’il fut bien certain que ce scélérat avait 
cessé d’exister, il s’écria, en pouvant à peine 
respirer ■ Dieu soit loué! je croyais que c’était 
le diable en personne. Dieu soit loué! 

Le voyage fut heureux le vent toujours favora¬ 
ble, et, dix jours après son départ de Rhodes, 
le vaisseau jeta J’ancre dans le port de Trieste. 
Mais, le lendemain matin, Osmond fut installé 
dans un appariement du lazaret pour y faire 
quarantaine. 

Quiconque revient en Europe après avoir 
passé long-temps parmi les Asiatiques éprouve 
un plaisir exquis en se retrouvant dans le monde 
civilisé après avoir souffert des vicissitudes et 
des vexations auxquelles on est exposé chez un 
peuple à demi barbare. Le cœur d’Osmond ne 
fut pas étranger à ce sentiment, car, en met¬ 
tant le pied sur les côtes de Trieste, il lui sem¬ 
blait presque qu’il était déjà au milieu de sa fa¬ 
mille, mais l’image d’Àyesba toujours présente 
à ses veux, lui reprochait de ne pas avoir essayé 
de retourner près d’elle; d’avoir quitté la Tur¬ 
quie sans chercher du moins à savoir quel avait 
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été son destin ; de l’avoir abandonnée à l’in- 
stant où il venaitd’apprendre que les conjectures 
qu’il avait formées sur sa naissance étaient 
bien fondées, 11 ne se consola qu’en songeant 
qu’il avait été forcé de céder à une nécessité 
impérieuse. Il ne put bannir entièrement l’espoir 
qu’elle serait un jour à lui; il résolut de mettre 
tout en œuvre pour découvrir ses parens; et, s’il 
y réussissait, il faudrait bien qu’on la leur ren¬ 
dit, fut-elle dans le sérail du sultan. 

Presque tous les jours il entendait parler de 
navires qui partaient de Trieste pour le levant, 
et, en dépit de l’avertissement que lui avait 
donné le gouverneur de Rhodes, il songeait 
sérieusement à faire lin nouveau voyage à Cons¬ 
tantinople avant, de retourner dans son pays, 
quand il reçut du consul d’Angleterre, qui dési¬ 
rait contribuer à diminuer l’ennui de sa qua¬ 
rantaine , une liasse de journaux anglais. Il v 
trouva une histoire presque complète de tous 
les événement politiques arrivés depuis son de- 
part; mais les révolutions de tous les empires du 
globe terrestre n’auraient pu attirer son atten¬ 
tion autant que l’article suivant qu’il lut dans 
un des plus récens de ces journaux. 

« Nous regrettons d’avoir à annoncer qu’une 
noble famille vient d être plongée dans le plus 
violent chagrin par la nouvelle arrivée de Cons- 
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tantinople que son unique héritier a été victime 
de la jalousie mahométane. Il paraît que le 
jeune lord avait conçu un vif attachement pour 
une belle Turque et que cette malheureuse cir¬ 
constance amena le fatal dénouement dont nous 
parlons. » 

On peut à peine se figurer quelle fut son émo¬ 
tion en lisant ce passage. Il aimait ses païens au¬ 
tant qu’il en était aimé; il sentit quelle devait 
être leur affliction, et, perdant toute idée de 
retourner en Turquie quant à présent, il ne 
songea plus qu’à se rendre près d eux. Une fois 
en Angleterre, il écrirait à Wortley, et, d’après 
la réponse qu’il en recevrait, il repartirait pour 
Constantinople. 

D’après cette résolution, ii écrivit sur le 
champ à son père pour lui annoncer son retour 
très-prochain et fit les plus fortes sollicitations 
pour qu’on abrégeât le terme de sa quarantaine, 
m’obtint, d’après un rapport des of iciers de 
santé du lazaret, et, dès qu’il se trouva libre, 
il acheta une chaise de poste et partit par la 
route la plus courte. • 

Siasso, qui n’avait jamais été en Europe aupa¬ 
ravant, était comme transporté dans le septième 
ciel par tout ce qu’il voyait. Le siège rembourré 
du cocher lui paraissait beaucoup plus agréable 
que la selle turque d’un cheval de poste; et, 
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quoiqu’il ne put s’exprimer que par signes, la 
vivacité de son intelligence faisait qu’il compre¬ 
nait, comme par instinct, tout ce qu’on lui 
disait. 

, ’ r 

Osmond voyagea nuit et jours et ne s’arrêta 
même pas dans les grandes villes. Une des roues 
de sa chaise ayant besoin de quelque réparation 
dans une petite ville de France, il entra dans un 
café, prît un journal, et, à sa grande surprise, y 
iuteequi suit * : 

1 * # ]■ f 4 • ■ V- * I b * * ,1 ' f f : ■ - ( ( | 4 I ( # *« , 

« Dapres les nouvelles de Constantinople, i) 
paraît que la civilisation y fait des progrès rapides; 
on y débite une espèce de roman dans lequel Je 
chef de cette nation hautaine joue un rôle très- 
marqué et dont les détails piquans et intéres¬ 
sa ns feraient honneur aux temps les pins che¬ 
valeresques de notre belle France. 11 paraît que 
Se sultan est devenu amoureux en vrai trouba¬ 
dour. Parcourant les rues de sa capitale à la belle 
étoile, et déguise, il vit à une fenêtre une jeune 
et charmante personne avec laquelle il eut un 
entretien. De propos en propos, la conversation 
s’anima, des vœux et des sermens furent favora¬ 
blement écoutés; un enlèvement s’ensuivit, ei 
voilà le sultan le plus heureux des mortels. Maïs 

1 Tj alinéa qui suit est en français dans (original. (Noie 
tfat TrntL ) 
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» 

le roman ne finit pas là. Il paraît que la belle 
avait déjà promis sa foi à un jeune lord anglais 
qui l’avait tirée des mains d’un chef de bandits 
en Egypte ou en Perse. Le sultan, qui s’était 
mis en possession d’une de ses sujettes par une 
sorte de coup d’État, en employa un autre pour 


se débarrasser d’un rival , et fit trancher la tête 


au jeune Anglais, sans forme de procès. Il se 
nommait, dit-on , lord Osmond. » •• 




Quoique cette histoire, ainsi racontée, fût 
plei ne de mensonges et d’absurdités, elle fit une 
sérieuse impression sur Osmond; elle le convain¬ 
quit qu’Ayesha était véritablement dans le ha* 
rem du sultan et qu’il ne pouvait raisonnable¬ 
ment conserver aucune espérance de la possé¬ 
der un jour. Il ne songea donc plus qu’à arriver 
en Angleterre le plus ‘promptement possible; 
chaque pas qu’il faisait l’approchait de sa patrie, 
son cœur battait à l’idée de revoir ses pareils et 
ses amis , et il se promit de faire tous ses efforts 
dans leur société pour bannir de son cœur le 
souvenir de celle qui y occupait encore la pre¬ 
mière place. 






















t 

■» 

T 












r 



’ • •' *■ ' - - 'T !>?. 

* „ 

r 




r 

' ■ ' 

Ili|> ; u .; 1 










-•*w 


fj- i : ;U> ;k> 4â.. }$$<$* 

J» ‘ : ; . ; < 

4 






* * *if*l .K”-- . ’ 












9 


- 

•* J . i s . 

. % 












* 


- -t 






t 










■ 








il 






rw* « 










■+ r 









:: 


* "- t ' - - , * ,-t* V , - , r ,‘: 














CHAPITRE XIX. 


\ 

Le pltîS difficile paraît la fin, 

Cijcuo, Rejrane s Castellan&s* 


Dans une matinée des derniers jours de sep¬ 
tembre, Osmond, du sommet d’une des hauteurs 
voisines de Boulogne, aperçut enfin les rochers 
blancs qui bordent la côte de Douvres. Quelques 
heures après, il traversa la Manche et débarqua 
à Douvres dans la soirée. 

Il était minuit passé quand il put se remettre 
en route, et, comme il n’avait pas voulu s’arrê¬ 
ter en chemin pour se faire faire des habits eu¬ 
ropéens, il portait encore le costume turc ; Stasso 
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avait aussi conservé celui de l’Orient Un peu 
avant midi, sa voiture s’arrrêta à la porte de la 
maison de son père dans Grosvenor-Square. La 
capitale, suivant l’usage, était déserte à cette 
époque de l’année et il en remercia le Ciel, ne- 
tant pas disposé à recevoir la visite d’une foule 
d amis qui seraient accourus pour le voir dès 
qu’ils auraient appris son retour, s’ils eussent 
été en ville, et encore moins à répondre à leurs 
questions. Le postillon frappa à la porte et il se 
passa quelque temps avant qu’on l’ouvrît. Enfin 
il entendit tirer les verroux, la porte tourna sur 
ses gonds et la servante qui s’y présenta fut pres¬ 
que effrayée eu voyant descendre de voiture un 
homme portant un costume si étrange. Pendant 
qu’elle hésitait et qu’elle se demandait à elle- 
même si elle devait le laisser entrer dans la mai¬ 
son, Osmond s’écria : — Comment se portent 
mon père et ma mère? Où sont-ils? Elle le re¬ 
garda alors avec plus d attention, le reconnut, 
le lit entrer dans la bibliothèque et en ouvrit les 
volets. Ayant appris que ses perens étaient dans 
un de leurs châteaux à quelque distance de Lon¬ 
dres, il envoya chercher sur le champ des che¬ 
vaux de poste, voulant les rejoindre sans perdre 
un seul instant. j 

Stasso regardait avec surprise tout ce qui l’en¬ 
tourait, tout, ce qu’il voyait étant nouveau pour 
lui; et, quand il eut appris qu’il se trouvait dans 
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la maison du père de son maître, il y prit un 
nouvel intérêt. 

Les chevaux arrivèrent; Osmond remonta en 
voilure, Stasso reprit sa place sur le siège du 
cocher et ils partirent, dans le dessein de Ira* 
verser le parc pour gagner la grande route, Os¬ 
mond se rappela pourtant que la maison de sir 
Edouard Wortley, père de l’ami qu’il avait laissé 
a Constantinople, faisait le coin de Grosvenor- 
Square, et, voyant que les volets n’en étaient 
pas fermés et que le balcon était décoré de fleurs 
et d’arbustes, il en conclut que les maîtres du 
logis étaient à Londres. Ayant ordonné au pos¬ 
tillon d’arrêter ses chevauxj il descendit de voi¬ 
lure, et, après s’être nommé pour se faire re¬ 
connaître, il demanda si sir Édouard était à 
Londres. 

— Oui, Monsieur; il y est ainsi que mylady, 
répondit le portier. 

— A-t-on reçu depuis peu des nouvelles de 
leur fils ? 

— Ah, oui, Monsieur, et de bonnes nou¬ 
velles. 

— Quelles nouvelles? 

— Quoi, Monsieur ! il est arrivé la semaine 
dernière. 

— Arrivé! répéta Osmond avec un transport 
de joie. Est-il au logis? 

— Oui, Monsieur, répondit le portier; et il 
' h. ^ ai 
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appela un domestique qui conduisit Osmond 
dans le salon. 

Il n’y trouva personne; mais il était évident 
que lady Wortley l’avait quitté depuis peu, car 
il vit sur une table sa boite à ouvrage et une 
lettre commencée. La porte qui conduisait dans 
le second salon était ouverte. Ses yeux se por¬ 
tèrent par hasard de ce coté et il y aperçut une 
femme qui avait le dos tourné vers lui. Elle était 

- t 

debout et il était évident qu’elle ne l’avait pas 
entendu entrer : ce ne pouvait être lady Wor¬ 
tley, car elle était plus grande et semblait être 
plus jeune. Elle n’était pas coilfée à la mode an¬ 
glaise; mais ses cheveux étaient arrangés d’une 
manière qui, quoique extraordinaire dans ce 
pays, ne paraissait pas nouvelle aux yeux d’Os- 
mond, et il n’avait jamais vu une main plus 
belle et plus blanche que celle qui s’offrait à ses 
regards. Il la contempla quelques instans sans 
oser ni entrer dans le salon où elle était ni faire 
le moindre bruit pour attirer son attention. 
Enfin elle jeta les yeux par hasard sur une glace 
devant laquelle elle était et vit les traits d’Os- 
mond qui y étaient réfléchis; elle se retourna 
avec vivacité, poussa un grand cri et tomba sans 
connaissance sur un fauteuil qui était près 
d’eile. Osmond ne put retenir un cri de surprise 
et de joie, et, une seconde après, il était aux 
genoux de sa chère Avesha, de cette Ayesba 
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qu’a croyait enfermée dans le harem du sultan 
el qu’il s’imaginait avoir perdue pour toujours. 

Lajoie et l'étonnement avaient tellement égaré 
toutes les idées d’Qsmond, qu’il en avait presque 
perdu la raison , et, quoiqu’il cherchât à rappe¬ 
ler Ayesha à la vie, il ne songeait à appeler 
personne pour lui donner des secours; mais le 
cri qu’elle avait poussé était arrivé aux oreilles 
de sa mère qui se montra presque au même in¬ 
stant. En voyant aux genoux desa fille un homme 
vêtu comme l’était Osmorid, lady Wortlcy poussa 
aussi un cri de frayeur, tira avec force le cordon 
d’une sonnette, et en un moment le salon fut 
rempli de domestiques. Le bruit se répandit 
dans toute la maison que miss Wortiey se mou¬ 
lait, l’alarme fut générale, et sir Édouard ac¬ 
courut aussi avec son fils. Personne ne conce¬ 
vait qui était Osmond ni comment il pouvait 
s’être introduit dans la maison ; les uns le pre¬ 
naient pour un filou qui avait épouvanté miss 
Wortiey ; les autres voyaient en lui quelque 
Barbe-Bleue venu de Turquie pour l’enlever. 
Maïs, dès l’instant que le jeune Wortiey arriva, 
il reconnut son ami, se jeta dans ses bras en 
prononçant son nom elle mystère fut éclairci* 

La surprise et la joie avaient (ait éprouver uit 
choc si violent à Ayeslia à qui nous conserve 
rons encore ce nom, qu’elle IuL assez Long-tetu]* 
avant de reprendre connaissance. Quand enfin 
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elle revint .'1 elle et qu’elle se trouva en présence 
de cet Os mon cl pour la sûreté duquel elle trem¬ 
blait encore, puisqu’elle était partie de Cons¬ 
tantinople avant que Mus lit fa y fût de retour, 
elle versa un torrent de larmes; mais elles étaient 
bien douces, puisqu’elles étaient causées par le 

ft 

plaisir et le bonheur. Nous n’essaierons pas de 
peindre la scène qui eut lieu alors entre les deux 
amans: elle est du nombre de celles qu’on ne 
saurait décrire; mais nous donnerons à nos lec¬ 
teurs quelques explications qu’ils attendent pro- 

p 

bablement de nous. 

Sir Édouard Wortley, dès sa première jeu¬ 
nesse, s’était voué à l’étude de /la littérature 
classique qui était devenue sa passion domi¬ 
nante. Son plus grand désir était d’aller à 
Athènes, de passer quelque temps en Grèce et 
de voir de ses propres veux tout ce dont il avait 
lu la description dans ses auteurs favoris. Il sc 
maria fort jeûne; sa femme lui donna un fils 
avant la fin de la première année de son mariage, 
et, les circonstances lui paraissant favorables 
pour celle entreprise, il résolut de mettre son 
projet à exécution. 

Emmenant avec lui sa femme et son (ils, il 
arriva à Athènes sans aucun accident. Après y 
avoir séjourné plusieurs mois, sa femme accou¬ 
cha d’une tille et l’on choisit une jeune et belle 
Tiniote pour en prendre soin. Cette fille était 
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Ayeslia la Tiniote, ZabeUa. L’enfant pouvait 
avoir dix-huit mois quand un beau jour on fut 
alarmé en ne trouvant ni l’enfant ni celle qui en 
avait soin ; on les avait vues sous les colonnes de 
Jupiter Olympien dans la soirée; mais personne 
ne put dire ce qu’elles étaient devenues ensuite. 
Sir Edouard fit faire sur le champ les recher¬ 
ches les plus exactes, dépêcha des messagers de 
tous côtés, offrit une récompense considérable à 
quiconque lui donnerait des nouvelles de sa fille ; 
tout fut inutile, on ne put jamais en retrouver 
aucune (race. Lady Wortley supporta d’abord 
avec courage cette calamité; elle se flattait tou¬ 
jours de retrouver sa fille; mais quand ebe vit 
disparaître cet espoir, elle s’abandonna au cha¬ 
grin et tomba malade. Enfin on apprit que, pen¬ 
dant la nuit qui avait suivi la disparition de Za- 
belta et de l’enfant qui lui était confié, une 
barque s’était brisée sur les rochers de Suniubi. 
On trouva sur la côte des lambeaux de vêtemens 
de femme qu’on crut reconnaître comme ayant 
appartenu à Zabetla, et bien des gens supposè¬ 
rent qu’elle avait voulu faire une promenade sur 
mer dans la soirée et qu’elle avait péri ainsi 
que le conducteur de la barque. 

Sir Édouard ne partagea pas celte opinion; 
car dans les lambeaux de vêtemens qui lui fu¬ 
rent mis sous les yeux il ne vil rien qui lui parût 
avoir appartenu à Zabetta ; mais, lie voyant 
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aucune apparence qu’il put jamais retrouver sa 
fille et étant alarmé delà maladie de sa femme, 
il pensa qu’il valait mieux lui ôter toute espé¬ 
rance que de la laisser plus long-temps dans une 
incertitude si pénible, et il lui donna cette his¬ 
toire comme véritable et certaine. Il retourna 
alors en Angleterre, un changement de scène 
lui paraissant désirable, non seulement pour sa 
femme, mais pour lui-même. Le temps, qui 
adoucit tous les chagrins calma enfin la violence 
de l’affliction de lady Wortley et elle recouvra 
la santé. Jamais le nom de sa fille ne fut pro¬ 
noncé en sa présence ; son fils était trop jeune 
pour se souvenir long-temps qu’il avait eu une 
sœur; et son père ne lui en parla jamais qu’une 
seule fois, le jour de son départ pour la Turquie 
en un mot, ce cruel événement resta enseveli 
dans P oubli. 

Les choses restèrent dans cette situation jus¬ 
qu’au moment où, quelques jours avant l’arrivée 
de lord Osmond , une voiture s’arrêta à la 
porte de la maison de sir Édouard, et l’on en vit 
descendre le jeune Wortley amenant avec lui 
une jeune dame portant un costume oriental. 
Les uns pensèrent qu’ils revenaient d’un bal 
masqué, les autres que la belle circassienne, 
qui a\ait fait tant de bruit quelque temps aupa¬ 
ravant , était revenue a Londres. Mais qui pour¬ 
rait exprimer les émotions de surprise, de joie 
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et d'attendrissement qui remplirent les cœurs de 
sir Édouard et de lady Wortley quand ils ap¬ 
prirent que la compagne de leur fils était la fille 
qu’ils avaient perdue depuis tant d’années; les 
choses en étaient là,quand le retourd’Osmond fit 
partager à leur lille les douces émotions qu’eux- 
rnêmes venaient d’éprouver en la retrouvant. 

Le jeune Wortley avait si souvent raconté à 
ses parens, à leur famille et à tous leurs amis 
l’histoire de sa dernière entrevue avec Zabetta, 
qu’il disait quelquefois qu’il la ferait imprimer 
pour ne plus avoir la peine de la répéter. 11 fallut 
pourtant qu’il fit encore une fois tout ce récit à 
Osmond, et il le fit même remonter à l’instant 
où Mustafa était venu lui apprendre l’arrestation 
de son ami. Nous passerons tous les détails qui 
sont déjà connus à nos lecteurs, et nous pren¬ 
drons sa relation à l’instant de son entrevue 

1 W \ 

avec Zabetta. ' 

■— Je trouvai celte malheureuse femme, dit 
Wortley, étendue sur une couche et la mort 
peinte sur sa figure en traits auxquels on ne 
pouvait se méprendre. Lorsque nous fumes 
seuls, elle se souleva sur le coude, et, faisant 
évidemment un violent effort sur elle-même, elle 
me dit : — Vous êtes Edouard Wortley, n’est- 


ce pas ? Oui, je le vois; vous ressemblez à votre 
père, .l’ai servi vos parens à Athènes; j’ai pris 
soin de votre enfance et de celle de votre sœur. 
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Ces derniers mots me firent tressaillir, car 
me firent songer à ce que mon père m’avait dit 
ou plutôt m’avait rappelé avant mon départ; de 
Londres, Oui, continua-t-elle, c’est moi qui l’ai 
enlevee a votre famille. Pourrez-vous me par¬ 
donner? Elle vit, elle est ici, protégcz-la, emme- 
nez-la sur le champ; ne perdez pas un instant, 
car je me meurs. Elle est là, ajouta-t-elle en me 
montrant une chambre voisine, tenez, prenez ce 
collier, il lui appartient. Elle me remit un collier 
formé de pièces d’or auquel était suspendue une 
bague sur la pierre de laquelle étaient gravées 
les armoiries de ma famille. Elle prononça en¬ 
core quelques mots d’une voix si faible que je 
ne pus 1 entendre, et je la vis mourir quelques 
momens après. Comme vous pouvez le supposer, 
je ne perdis pas un. instant pour entrer dans la 
chambre d’Ayesha ; je réussis à lui faire com¬ 
prendre qu’elle était ma sœur, et, comme il fai¬ 
sait nuit, je la conduisis sur le champ au palais 
de l’ambassade. Je consultai ensuite l'ambassa¬ 
deur sur ce que je devais faire et il me conseilla 
de prendre à l’instant même une barque et de 
me faire conduire avec ma sœur à bord d’un des 
liàtimens dû roi qui étaient à l’ancre à la hau¬ 
teur de Tenedos, ni assurant que ce n’était que 
là que je pourrais la croire en sûreté. Les dépê¬ 
ches qu’il avait à envoyer en Angleterre étaient 
prêtes; il avait déjà songé à m’en faire porteur 
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et il me Scs remit. Je suivis son avis. Je couvris 
ma sœur d’une grande mante et lui mis sur la 
tête un chapeau européen, comme pour la pré¬ 
server de la fraîcheur de la nuit. Nous arrivâmes 
sans accident à l’escadre, et, comme j’étais por¬ 
teur de dépêches, un bâtiment mit à la voile 
pour Malte d’où nous partîmes trois jours après 
pour Portsmouth où nous arrivâmes en sûreté, 
II ne nous restait d’inquiétude que pour vous; 
mais, comme jesavais que Mustafa était parti pour 
porter à Rhodes l’ordre de vous remettre en li¬ 
berté, j’étais convaincu que vous ne couriez 
plus aucun danger, et ma plus grande crainte 
était qu’il ne vous prît envie de retourner à 
Constantinople. 

. * - TJ- W f_* 

— 11 s’en est fallu de bien peu, dit Osmond. 
Mais quel bonheur que vous et Ayesha vous ayez 
échappés à la contagion de la peste! 

— Nous devons le regarder comme une la¬ 
veur spéciale de la Providence, répondit Wort- 
ley, car tous ceux qui avaient eu des relations 
avec cette malheureuse femme pendant sa ma¬ 
ladie en ont été victimes. Je l’ai appris par line 
lettre que j’ai reçue ce malin même de Trom¬ 
pette; mais je vous la lirai, parce qu’elle vous 
instruira de tout ce qui s’est passé à Constanti¬ 
nople depuis notre départ, La voici : 
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« Monsieur, 
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« J’ai l'honneur de vous informer que, le len¬ 
demain de votre départ, son Excellence le kis- 
lar agassi, ou chef des eunuques noirs, se rendit, 
avec un cortège nombreux et splendide dans la 
maison de ZabelLa Kalum pour y prendre votre 
aimable sœur et la conduire en grand apparat 
dans le harem de Sa Majesté le sultan. Vous 
pouvez juger quelle fut la consternation de cet 
officier quand, au lieu d’une jeune personne 
brillant de fraîcheur, de santé, il n’y trouva que 
mort et putréfaction. Zabetta était morte sur sa 
couche, et sa servante rendait le dernier soupir. 
11 se retira à la hâte d’un endroit si dangereux 
et. alla rendre compte à son maître du résultat de 


sa mission. Comme cette maison n’était habitée 

\ * ' i ■ 

que par Zabetta, sa fille et sa servante, personne 
ne put dire ce qu’était devenue Àyesha, niais il 
paraît que l’amour du sultan céda à la crainte 
de la contagion; car il ne fit faire aucune recher¬ 
che pour découvrir votre sœur, et sa disparition 
ne fitaucun bruit dans Constantinople. Personne 
ne se doute de la part que vous y avez prise; ce¬ 
pendant le sultan a profité de cette occasion 
pour montrer du courroux au capilan-pacba, 
et il lui a reproché d’avoir manqué de vigilance. 
Ce ministre a entièrement perdu les bonnes grâ- 
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ces de Sa Majesté, et il est probable qu’il perdra 
sa place, sinon sa tête. 

« J’ai aussi à vous apprendre que Cara Bey a 
enfin reçu la récompense due à ses hauts faits. 
L’ambassadeur de Kussie a dit au reis-el'fendi 

r 

que c’était insulter son maître que de souffrir 
qu’un scélérat qui avait été le fléau des sujets de 
la Kussie sur la frontière occupât publiquement 
une place de confiance au service d’un des mi¬ 
nistres de la Porte. Ses remontrances, appuyées 
par les nôtres et peut-être par le désir secret du 
sultan de mortifier le capitan-pacha, ont fait 
condamner ce misérable aux travaux forcés dans 
l’arsenal de Rhodes pour le reste de sa vie ; et 
il est déjà parti pour sa destination. Mustafa 
n’est pas encore de retour; mais je ne doute pas 
que ordre dont il était porteur n’ait fait rendre 
sur le champ la liberté à lord Osmond. 

« J’ai l’honneur d’être, etc. 

« Antonio Thompettà. » 

« P. S. Je viens d’apprendre que le prêtre 
grec, frère de Zabetta, est mort de la peste. Ce 
fléau fait tous les jours de nouveaux progrès à 
Constantinople. » 

L’histoire que nous venons de rapporter cir¬ 
cula bientôt dans toute la ville ; Ayesha devint 
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l’objet de la curiosité publique eL la foule se 
rassemblait sous les croisées de la maison de sir 
Édouard pour l’entrevoir. Heureusement, pres¬ 
que toutes les connaissances de ses pareils étant 
alors à la campagne, peu de personnes péné¬ 
traient dans l’intérieur, sans quoi elle aurait 
peut-être regretté la réclusion du harem mu¬ 
sulman. Dans le fait, elle s’était tellement 
habituée a avoir le visage couvert en pré¬ 
sence des hommes, que, pendant toute sa vie, 
elle éprouva une sorte de malaise quand elle 
se montrait sans voile. Osmond eut bientôt le 
plaisir de revoir ses parens qui accoururent à 
Londres dès qu’ils apprirent le retour de leur 
bis. La sanction des deux familles ayant été 
donnée à son union avec Ayesha, elle eut lieu 
sans autre délai que ceJui qu’exigeaient les for¬ 
malités préalables. Ayesha avait un jugement trop 
solide pour ne pas reconnaître promptement 
les vérités du christianisme; elle abjura la reli¬ 
gion du prophète et reprit le nom de Marie qui 
lui avait été donné lors de son baptême. 

' Comme Wortley devait retourner à Constan¬ 
tinople immédiatement après le mariage de sa 
sœur, Osmond ie chargea de chercher tous 
ceux qui avaient pris intérêt à lui et de prendre 
tous les moyens possibles pour leur être utile. 
Il envoya un nouveau présent à Muslafa ; mais il 
songea surtout à celui qui l’avait tiré de prison, 
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qui lui avait sauvé la vie, à Hassan; il pria son 
aini de faire tout au monde pour découvrir ce 
qu’il était devenu et de lui rendre tous les ser¬ 
vices pécuniaires et autres dont il pourrait avoir 
besoin. Et, pour la satisfaction de nos lecteurs, 
nous leur dirons qu'Osmond eut le plaisir d’ap¬ 
prendre par la première lettre qu’il reçut de son 
ami qu’Hassan était devenu riche tout à coup , 
qu’il avait renoncé à sa vie vagabonde, qu’il s’é¬ 
tait établi dans la ville de Kars, mettant Mariam 
à la tête de son harem, et qu’il avait obtenu les 
bonnes grâces de la Porte qui l’avait nommé 
kiaja du pacha. Quelques années après , le pacha 
tle Kars étant mort, il fut nommé à cette place 
etileutï’honneur de voir porter devant lui deux 
queues de cheval pendant tout le reste de sa vie. 
Quant à Sulciman aga, quoiqu’il eût été le prin¬ 
cipal agent de F enlèvement d’Ayesha, cepen¬ 
dant, en considération de l’affection qu’il lui 
avait toujours montrée, Osmond pria Worlley 
de le prendre aussi sous sa protection ; et, après 
avoir fait un pèlerinage à la Mecque, Sulciman 
aga fut renvoyé dans sa ville natale avec le grade 
de principal moullah. Le pauvre arracheur de 
dents juif sortit de l’arsenal de Rhodes,le capi¬ 
taine de janissaires obtint un commandement 
supérieur, le pacha, qui avait montré tant de ma¬ 
ladresse en évolutions navales, conserva sa tète; 
en un mot, tous ceux qui avaient rendu quelque 
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service àOsmond ou à Ayesha furent protégés et 
récompensés. 

Quant a Stasso, il continua à rester avec son 
maître et il devint chez lui une espèce de ma¬ 
jordome ayant en quelque sorte le département 
des affaires étrangères. Il fit plusieurs voyages 
à Constantinople et il était toujours sûr d’être 
bien accueilli à l’ambassade d’Angleterre. 

Jamais on 11’avait vu à Londres un mariage 
plus brillant que celui qui conduit, notre histoire 
à son dénouement. Une suite de fêtes splendi¬ 
des y succéda ; elles commencèrent par un bal 
paré qui fut ouvert par Ayesha et un jeune 
officier russe, notre ancienne connaissance, 
Ivanovitch, qui avait été attaché à l’ambassade 
de Russie en Angleterre et qui y était arrivé pré¬ 
cisément a temps pour être témoin du bonheur 
de son ami. Ce bonheur, qui avait été précédé 
par tant de maux, fut aussi grand et aussi dura¬ 
ble que peuvent l’être les biens de ce monde; 
et nous pouvons dire, en terminant, notre his¬ 
toire, que peu d’époux furent jamais aussi heu¬ 
reux qu Osmond et Ayesha le sont probable¬ 
ment encore. .-''T r.~ ~~ 


/ • 


FIN. 


V 


I 





















































































■ 




s. 








* - ■ A 




* 














































































































































- 

« 



. - * 

II 


- * 


t 

a 

■ . 



V 









- - 


















































































< 

■ 




















n. 




















* 






















, 

* 
















-*■ r 


1 J 


j 


. 







1 

r 






' - 






a 















, ' ' 

j 

r - J 




• * 












► 








■• a 


















» 
























i 1 r* 


■ 












*t 




















» , 






















• >%' *• ?- ’ v : ;£ 

•• */ - >;.*4 Jt*", 


* ■ v ’■ 

■ - • -• . 
-■ «... , \ -►*' -.■■■“• 





*}' B ' T St 

y v-K 

. *4^ 




-vj, 1 


X. 


-,x 


■ CJ 


- 


‘-s ri 




A 


- Al 1 ' 

P*-ï 

. J V 




V' 

c.' 


r- 


T ^ 


-> 


o « 




■h 


5 5 t 

t 


• ? i 


e- 

/* 




iï 


lutcauoriô rccmtcâ 

CTI'DES DE 31 (E CRS ET DE CRITIQUE SCR LÈS POÈTES LA¬ 
TINS DE U DÉCADENCE, par D. Nîsnrd. ï vol. in- 3 . fi fr. 

DE L’ÉDUCATION iies mères de pamii.i.e, ou de la Civilisation du 
genre injmain par les femmes; par L.-Aimé Martin. ï v. iit-8, ifi f. 
LE HAONÉTISECR, par Frédéric Soulié, a vol. in- 3 - Prix, la frf. 
PIERRE SI 3 IPLE, on Aventures d’un officier de marine, a v. in-8. 
•ô §.«*> Ï.i fr. .« .7 

LFS >ÏŒURS 5 comtes et nouvelles, par Victor Dtieangê, i?vl*Sn-ia* frf, 

1 ■" % t-f»JpR r ; j, 

“(Outmuffs île itt„ institue IDroutuctiu. 

iÎRÔMP^ édition, 2 vol, in-8. Prix, iS fr, 
mxm &stoys POETIQUES, x toi. in-8. Prix, 8 fr. 

RESLGXÉE, 3 <l édition. 2 voL in-8 5 vignettes. Prix* i 5 fr. 

LE MANUSCRIT VERT, 3 ® édition, 2 vol, in-8, vignettes. Prix, ï 5 fr. 
LES’ OMBRAGES 5 2 e édition. a vol, m-$, vignettes, Prix, 7 fr* 5 o C. 

J ’■ ■-.! ?, -V-* * ■ -1 ■ J . 

HISTOIRE DE CHARLES . ÉDOUARD, dernier prince de la maison 
de Svuari ; par Am édile ipirliot, a vol. in-8. Prix, r 5 fr. 

ANNALES SECRÈTES D’Ü&E FAMILLE FENDANT 1800 ASS, mises 
,a« jour par A. Çteuzé de LéSSâçïgj vol. în-S, Prix, 1 5 Fr, 
CABANIS, où fci Guerre de sbpt ifesyjgpjman historique allemand. 
2 vol. in-8. Prix, i 5 fr, 

MEMOIRES ET VOYAGES DU cvpïtaine H\le, 4 v, in- 3 . 3 of, 

LES PELERIXS DU RlfllV, par Bulwer, auteu^|EuGÈA T E ÀHvar, etc., 
traduit par Defanconpret. 2 vol. in-8. ■Prix^tàfr, 

LE VIC 03 OT DE JïÉ/lERS, roman lu stérique, pj^Frédéric Soulié, 
auteur des deux Cadavres. 2 vol. in-8. Prix, ï 5 fr. 

LE COMPTOIR j la PLUME ET L’ÉPÉE j roman de mœurs, par 
ML de Lamotlie-Langoii. In-8, Prix, i 5 fr, 

SCHïîtfDERHAÎÎNES, ou LES VOLEURS DU RffIX, par Leidie 
Rîtdde^ traduit par Defaucoripret. 2 vol. in- 8 . Prix, x 5 fr. 
ïXDIASf A j par Georges Sand, 4 e édition, 2 vol. in- 8 . Prix, i 5 fr. - 
w VALEXTIYE, par Georges Sârtd, 3 e édition. 3 vol. in- 8 ) Prix, i 5 ir/ 
LES DEUX AXGESj par Arnould Fremy. 2 vol. în- 8 . Prix, t 5 Fr, 
ELFRlDE^ par le même. 2 voL in- 8 . Prix, iS frx. I ' - 
LECOXCîMLK POLITIQUE, contes de misa Ha ni et Martineau, tra- 
■ duhs par B. Maunce.— ■ i r % 2-, 3 ^ et 4 <3 série, ou 4 volumes. Prix 
de chaque vol, in-8, 7 f. 5 o c. (La collection formera 10 volumes.) 
U\E HEURE TROP TARD, roman, par Alphonse Karr; ss é^Iitîon. 
2 y oL in-8, vignettes. Prix, r S fr, r ; 

\- ÿ.VPOLLXE, poeme, par M me Emile de Girard in, née Delphine Ga^. 
£ VblyiniS. Prix, S fr, " . ^ ' 

" IRTEou LTXITIATIOX, roman, a vo^ in^.-Prix, i ‘5 fr, l 
LMS COXTEURS RUSSES , par Bulgarine. Karamsiiie, ÿFarejni/eir., 
traduits du russe par Ferry de Pigny et J. Haquiu, 2 v, in-8, la f. 
HISTOIRE DE LA VIE ET DES VOYAGES UES C 03 IPAGX 0 XS DE 
d CmSTOPHE COLOMBj par Washington Irving, suivie de la vfr 

" y de Pizarre et de la vie de Fernand Cortex, ouvragés traduits de Faft- 

Defanconpret. 3 vol. in-8, ornés de 3 cartes. Prix, ai fr, 
it^JKX£^ronian nouveau f par Maria Edgt^orth, traduâion com- 
plSÿegi# D^frmconpreL a voL in-8. Prix, î 3 fr. 
nLAVC^îîx ET^tLEUEj roman chinois, traduit par M. Stanislas Ih- 
hon. In-8. Prix, 7 fr, 00 c. • ^ 
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